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NOTICE 
SUR  GUYOT  DE  MERVILLE. 

jVIicHEL  GuYOT  DE  Merville  nnquit  à  Versailles 
le  i"  février  1696.  La  vie  de  cet  auteur  est  un 
exemple  des  malheurs  qu'entraînent  après  eux 
un  mariage  disproportionné,  le  goût  des  voyages, 
et  une  certaine  insouciance  qui  accompagne 
presque  toujours  un  penchant  exclusif  pour  la 
poésie. 

Dès  sa  jeunesse  Guyot  de  Merville  parcourut 
l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  La  Hollande 
étoit  alors  l'entrepôt  des  nouveautés  littéraires; 
les  livres  prohibés  sur-tout  étoient  l'objet  d'un 
commerce  considérable;  avec  un  peu  d'industrie 
et  d'intelligence  il  é'oit  possible  de  faire  en  ce 
pays  une  fortune  rapide.  Notre  jeune  aventurier 
y  alla ,  et  se  fit  libraire  ;  mais ,  plus  honnête  que 
ses  confrères,  ne  pouvant  résister  à  l'envie  de 
composer  lui-même  des  livres  ,  il  végéta  assez 

.  ,1. 
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tristement,  et  revint  à  Paris  un  peu  moins  avancé 

qu'au  moment  ouril  en  étoit  parti. 

De  nouvelles  ëtourderies  l'y  attendoient.  Sans 
fortune  et  sans  état  il  devint  amoureux  d'une 
demoiselle  qui  n'avoit  d'autre  mérite  que  sa 
beauté  :  vainement  ses  parens  s'opposèrent  à 
l'union  qu'il vouloit  contracter; sa  persévérance, 
ses  tendres  sollicitations  ,  son  adresse  à  faire  va- 
loir les  qualités  de  sa  maîtresse  ,  surmontèrent 
leur  résistance  ,  et  les  forcèrent  à  consentir  à  un 
mariage  qui  fit  son  malheur.  La  comédie  du 
Consentement  Forcé  est  à  peu  de  choses  près  un 
récit  fidèle  de  cette  intrigue  ;  le  naturel  char- 
mant qui  y  règne  est  la  preuve  que  Fauteur  avoit 
éprouvé  tous  les  sentimens  qu'il  préteàCléante. 
Long-tems  après  ce  mariage  ,  lorsque,  désabusé 
de  l'illusion  qui  l'avoit  égaré, l'auteur  lisoit  cette 
comédie  qui  inspire  une  gaieté  si  douce  ,  il  ne 
pouvoit  retenir  ses  larmes  :  cette  anecdote  ,  rap- 
portée par  un  de  ses  amis  ,  montre  qu  il  sentoit , 
mais  trop  tard,  Tétourderie  qu'il  avoit  faite.  Une 
famille  à  soutenir  étoit  un  fardeau  beaucoup  trop 
pesant  pour  un  homme  qui  n'avoit  d'autre  res- 
source que  son  esprit,  et  qui ,  par  une  indolence 
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msurmontable  -,  ne  pouvoit  se  livrer  à  des  travaux 
de  longue  haleine.    :  '^  ■    ^'"-  '    -•  >■ 

Fondant  son  espoir  sur  le  théâtre,  il  composa 
trois  tragédies  qni  furent  refusées  par  les  comé- 
diens. Piqué  contre  eux  ,  il  travailla  pour  la  co- 
médie italienne:  sa  première  pièce,  intitulée  les 
Mascarades  Amoureuses,  eut  quelque  succès:  c'est 
lin  jeune  homme  de  quaUté  qui  devient  amou- 
reux d'une  paysanne  de  Nanterre,  et  qui  parvient 
à  obtenir  le  consentement  de  son  père  pour  cette 
mésalliance.  On  voit  que  Fauteur  avoit  toujours 
l'ilïiagination  pleine  des  efforts  qu  il  avoit  faits 
afin  de  vaincre  la  résistance  que  sesparensavoient 
opposée  à  son  mariage.  Cette  petite  pièce  dut  son 
succès  à  l'élégance  du  style  et  à  la  délicatesse  des 
sentimens.  Les  Impromptus  de  l'Amour  furent 
moins  heureux:  c'est  un  imbroglio  froid  et  in- 
vraisemblable. L'auteur,  déjà  un  peu  connu,  se 
réconcilia  avec  les  éomédiens  françois  ;  il  leur 
donna  une  pièce  d'un  genre  absolument  nou- 
veau, et  qui  attira  pendant  quelque  tems  l'aL 
fluence  :  Achille  à.Scyros,  comédie  héroïque, est 
une  imitation  de  Métastase.  La  pompe  du  spec- 
tacle la  fit  réussir  d'abord  j  mais  elle  disparut  du 
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répertoire  lorsque  les  représentations  en  furent 
moins  soignées.  L'accueil  que  le  public  fit  à  cet 
ouvrage  encouragea  Guyot  de  Merville:  il  rlonna 
Tannée  suivante  le  Consentement  Forcé  ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  et  qui  fait  partie  de  ce  recueil. 
Parvenu  dans  celte  pièce  au  plus  haut  degré  où 
il  pouvoit  atteindre  ,  Guyot  de  Merville  ne  fit 
plus  que  décliner.  Les  Epoux  Réunis ,  petite  co- 
médie larmoyante,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
la  Fausse  Antipathie,  de  La  Chaussé:  l'auteuF 
soutint  qu  il  n'avoit  eu  aucune  connoissance  de 
cette  pièce  représentée  pendant  un  voyage  qu'il 
a  voit  fait. 

Le  Dédit  Inutile  lui  donna  beaucoup  de  cha- 
grins. Il  avoit  d'aboi  d  destiné  cette  pièce  au  théâ- 
tre françois  sous  le  titre  du  Faux  Enlèvement; 
les  comédiens  la  refusèrent  :  refaite  plusieurs 
fois,  il  la  présenta  de  nouveau  ;  on  la  reçut  avec 
applaudissement  ;  les  rôles  furent  distribués;  les 
répétitions  commencèrent  :  malheureusement 
pour  l'auteur  Destouches  invita  les  comédiens  à 
jouer  sa  Belle  Orgueilleuse;  ils  quittèrent  t(mt 
pour  étudier  cette  pièce  dont  ils  atlendoient  beau- 
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coup  de  succès ,  et  l'ouvrage  de  Guyot  de  Merville 
fut  abandonné.  Sans  se  rebuter  par  tant  de  dés- 
agrëmens  ,  il  refondit  encore  son  ouvrage  ,  et 
parvint  après  deux  ans  de  sollicitations  à  le  faire 
jouer  aux  Italiens.  «  Le  sitccès  de  cette  comédie  , 
«  dit  Guyot  de  Merville  ,  mit  le  comble  à  tant  de 
ce  singularités.  Elle  a  été  fort  applaudie,  et  cepen- 
«  dant  elle  a  amené  peu  de  monde  ».  La  pièce 
éteit  médiocre;  mais  elle  ne  méritoit  pas  tant  de 
refus.  Nous  avons  rapporté  ces  circonstances  pour 
donner  une  idée  des  humiliations  que  Les  comé-- 
diens  font  souvent  éprouver  aux  auteurs  qui 
n'ont  pour  subsister  d'autres  ressources  que  leurs 
talens.  NoiiS  ne  parlerons  ni  des  Dieux  Travestis, 
ni  des  Deux  Basiles,  qui  eurent  peu  de  succès  au 
théâtre  italien.  L'Apparence  Trompeuse  leur  est 
très  supérieure.  Une  femme  a  un  ami  respectable 
auquel  elle  accorde  toute  sa  confiance  ;  en  lui 
écrivant  elle  l'appelle  quelquefois  son  mari  :  l'a- 
mant intercepte  une  de  ces  lettres  ;  on  sent  quel 
doit  être  son  désespoir:  tout  s'éclaircit ,  et  il  re- 
connoît  que  l'on  ne  doit  pas  s'en  rapporter  à  l'ap- 
parence. Guyot  de  Merville  a  tiré  de  ce  fonds  si 


8  NOTICE 

léger  des  scènes  agrénbles  et  piquantes.  L'auteur 
donna  encore  quelques  pièces  qui  ne  méritent 
aucune  attention. 

Le  caractère  de  son  talent  éloit  la  délicatesse, 
et  la  grâce  :  incapable  de  concevoir  de  grands  su- 
jets et  dépeindre  des  caractères,  il  lioiioit  très 
bien  des  intrigues  légères;  il  esquissoit  agréable- 
ment des  petits  tableaux:  ces  qualités  Suffisent 
pour  des  pièces  peu  étendues.  Il  est  à  croire  que 
Guyot  de  Merville  auroit  eu  beaucoup  plus  de 
succès  dans  ce  genre  si  les  inquiétudes  dont  il 
étoit  dévoré  lui  avoient  permis  de  se  livrer  à  son 
enjouement  naturel. 

Dégoûté  de  Paris,  tourmenté  par  rinconstance 
dont  lâge  n'avoit  pu  le  corriger,  il  se  retira  à 
Genève.  Pour  vivre  en  paix  et  pour  être  accueilli 
dans  les  sociétés, il  étoit  nécessaire  qu'il  fût  bien 
avec  M.  de  Voltaire  qui  résidoit  alors  à  Ferney  : 
malbeureusement  il  avoit  autrefois  excité  la  bile 
du  vieux  philosophe;  lié  avec  Desfontain-és,il  lui 
étoit  échappé  dans  sa  jeunesse  une  satire  contre 
l'auteur  de  la  Henriade,  Il  ne  négligea  rien  pour 
obtenir  son  pardon:  dans  une  lettre  qui  a  été 
conservée  il  lui  ouvre  son  ame  et  lui  demande 
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son  amitié;  il  lui  offre  de  su|)primer  les  vers  qui 
ont  pu  le  choquer,  et  le  prie  d'accepter  la  dédi- 
cace de  ses  ouvrages  :  «  Ne  savez -vous  pas  ,  mon- 
«  sieur  ,  ajoute-t-il^  qu'il  est  plus  grand  de  re- 
K  connoître  ses  fautes  que  de  n  en  jamais  faire  , 
«  et  plus  glorieux  de  pardonner  que  de  se  Ven- 
«gerwPM.  de  Voltaire  ne  pardonnoit  pas;  l'as- 
pect d'un  homme  malheureux  qui  lui  demandoit 
grare  ne  put  l'émouvoir:  il  lui  répondit  sèche- 
ment :  «  Mon  amitié  est  peu  de  chose,  et  ne  vaut 
«  pas  les  grands  sacrifices  que  vous  m'offrez.  Si 
«  la  satire  que  Rousseau  et  Desfontaines  vous 
«  suggérèrent  contre  moi  est  agréable,  le  public 
«  voTis  applaudira  ;  il  faut,  si  vous  m'en  croyez  , 
«  le  laisser  iuee.  La  dédicace  de  vos  ouvrages 
«  n'ajouleroit  rien  à  leur  mérite  ,  et  vous  com- 
«  promettroit  auprès  du  gentilhomme  à  qui  cette 
«  dédicace  est  destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qu  à 
«  mes  amis:  ainsi,  monsieur,  si  vous  le  trouvez 
«  bon ,  nous  en  resterons  là.  » 

Cette  lettre  accabla  Guyot  de  IMerville  ,  qui 
peut-être  se  flattoit  que  Voltaire  l'emploieroit  à 
une  édition  de  ses  oeuvres;  ce  qui  auroit  pu  l'aider 
à  soutenir  sa  famille.  Il  se  présenta  chez  le  phi- 
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losophe,  qui  le  reçut  avec  froideur,  et  ne  lui  laissa 
aucune  espérance.  Revenu  à  Genève  ,  ce  malheu- 
reux mit  ordre  à  ses  affaires,  sortit  ensuite  sans 
indiquer  le  lieu  où  il  alloit:  il  se  noya  dans  le  lac 
de  Genève ,  et  quelques  jours  après  on  trouva 
son  corps  près  de  la  ville  d'Evian  ;  cette  mort  fu- 
neste eut  lieu  en  1765. 
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Si  un  auteur  doit  être  sensible  à  des  applaudis- 
semens  qui  Ihonorent,  il  doit  encore  avoir  plus 
d'ëgard  pour  des  critiques  qui  lëclairent.  Le  pu- 
blic est  non  seulement  notre  juge,  il  est  aussi 
notre  maître;  et  c  est  se  rendre  indigne  de  ses 
éloges  que  de  ne  pa.*^  profiter  de  ses  censures. 
Aussi  n'ai-je  point  balancé  à  corriger  certains  dé- 
fauts que  l'on  a  remarqués  d'abord  dans  la  scène  X 
et  dans  le  dénouement  du  Consentement  Forcé- 
Mais  lorsque  quelques  personnes,  trop  atta- 
chées à  des  beautés  de  mode  ,  condamnent  dans 
un  ouvrage  ce  qui  n'y  est  pas  conforme,  je  pense 
qu'un  auteur  peut  ne  point  déférer  à  leurs  déci- 
sions ,  et  qu  il  est  même  en  droit  de  les  com- 
battre. Ces  personnes,  peu  flattées  de  la  simplicité 
de  mon  style,  prétendent  que  j'aurois  dû  le  rendre 
plus  délicat ,  plus  fin  ,  en  un  mot  plus  épigram- 
matique;  et  elles  censurent  dans  cette  pièce  ce 
qu'elles  louent  elles-mêmes,  ou  plutôt  ce  qui  les 
frappe  malgré  elles  dans  les  comédies  de  Molière. 
Je  ne  sais  si  je  ne  leur  prête  point  à  l'égard  de  cet 
excellent  écrivain  des  sentimens  que  peut-être 
elles  n'ont  pas;  mais  au  moins  ne  peuvent-elles 
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disconvenir  du  plaisir  que  ces  pièces  font  encore 
tous  les  jours  aux  speçtatèiiPS.-Diront-elles  qu'eu 
faveur  de  leur  ancienneté  on  y  rit  par  complai- 
sance, ou  par  habitude,  et  que  ce  qui  étoit  bon 
autrefois  ne  ,vaut  plus  rien  aujourd'hui?  il  ne 
leur  reste  .que  ce  retranchement,  où  je  me  garde- 
rai bien  de  les  attaquer.  :,:     ; 

Pour  moi,  qui  fais  gloire  de  prendre  Molière 
pour  modèle,'  sans  me  flatter  de  pouvoir  jamais 
l'égaler,  j  ai  voulu  faire  une  comédie  qui  piùt  sur 
le  théâtre,  sans  éblouir,  et  qui  se  soutînt  à  la 
lecture.  Or  je  ne  vois  que  le  sentiment  et  le  bon 
sens  qui  puissent  produire  ce  double  effet.  Quel- 
ques uns  de  nos  auteurs  ont  beau  vouloir  mettre 
en  crédit  leurs  brillans  et  leurs  saillies,  ce  pré- 
tendu esprit,  comme  l'expérience  le  prouve,  ne 
plaît  que  dans  la  nouveauté;  sa  pointe  aiguisée 
avec  affectation  s'émousse  à  la  vue  dès'qu  on  la 
considère  de  près  ;  et  je  pourrois  citer  plusieurs 
de  ces  traits  d'esprit,  applaudis  sans  réflexion, 
qui  dans  le  fond  ne  sont  rien  moins  qu'ingénieux. 
Ce  n'est  pas  en  courant  après  1  esprit  qu'on  l'at- 
teint ;  jaloux  de  sa  liberté,  il  fuit  ceux  qui  le 
cherchent,  et  ne  se  présente  qu'à  ceux  qui  L'at- 
tendent. Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  nos 
bonnes  pièces  manquent  desprit  :  elles  ont  l'esprit 
qui    convient  àla  comédie,  c'est-à-dire  l'esprit 
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solide,  qui  n'est  pas  celui  avec  lequel  on  brille 
dans  les  cercles  et,  dans  les  ruelles ,  où  l'on  ne 
demande  qu  un  plaisir  vif  et  passager.  C'est  par 
cet  esprit  simple,  vrai  et  naturel,  que  les  pièces  de 
Molière  ont  toujours  plu,^et  plairont  toujours.  Le 
Glorieux,  l'Ecole  des  Amans,  l'Avare  Amoureux, 
la  Pupille  ,  et  quelques  autres  comédies  de  notre 
tems,  ont  la  même  destinée;  et  je  crois  que  c'est 
là  la  seule  et  véritable  comédie. 


ACTEURS. 

ORGON. 

CLÉANTE,  fils  d'Orgon. 
CLARICE,  femme  de  Ciéante. 
Llf^lMON,  ami  d'Orgon  et  de  Ciéante. 
TOINETTE,  suivante  de  Clarice. 


La  scène  est  à  Auteuil. 


■■■  ■■  ■      LE  '    '    •  ■••:-î     î^ 

CONSENTEMENT 

FORCÉ 


COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

LISIMON,CLEA]>fTE. 

LISIMON. 

La  joie  que  j'ai  de  vous  voir,  Clëante,  m'est 
d'autant  plus  sensible  que  je  ne  m'y  attendois 
pas.  Quoi  !  vous  quittez  Paris  dans  le  tems  que 
les  plaisirs  y  régnent? 

cléanTe. 
On  n'est  pas  toujours  dans  les  mêmes  disposi- 
tions, mon  cher  Lisimon.  On  change  à  tout  âge; 
et  ces  plaisirs ,  autrefois  si  flatteurs  pour  moi ,  ne 
"me  touchent  plus. 

LISIMOW. 

Ce  que  vous  me  dites  là  est-il  bien  sincère? 
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CLÉANTE. 

r^Rien  n'est  plus  vrai ,  je  vous  assure. 

LIS'JMOH. 

J'applaudis  de  bon  cœur  à  de  si  beaux  senti- 
meDS,et  je  m'en  rejouis  pour  l'amour  de  vous. 
La  seule  chose  qui  me  fâche  c'est  que  vous  ayiez 
choisi  une  saison  si  peu  favorable  pour  les  amu- 
semens  de  la  campagne.  Auteuil  est  fort  joli  en 
été,  mais  il  ne  peut  être  agréable  en  hiver  qu'à 
une  espèce  de  misanthrope  comme  moi. 

CLÉANTE. 

Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  mieux  prendre 
mon  tems;  car  { et  c  est  ce  qui  me  fait  de  la  peine  ) 
ma  visite  est  intéressée. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Je  puis  vous  rendre  quelque  service,  mon  cher 
Cléante? 

CLÉANTE. 

,  ,.TJn  service  de  la  dernière  importance. 
L  I  s  I  M  o  N. 
Voilà  pour  moi  un  surcroît  de  plaisir. 

CLÉAKTi:. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai 
prise;  mais  j  ai  amené  une  personne  avec  moi. 

LI  SIMON.  .:ij!;uj    • 

Votre  excuse  m'offense.  Quel  que  soit  celui  poîir 
qui  vous  vous  intéressez ,  il  est  digne  de  mon 
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estime  dès  qu'il  mérite  la  vôtre.  ]\îais  où  donc  est 
cet  ami  ?  pourquoi  oentre-l-il  pas?         y.-  .  -  ;  . 

CLÉAÎN'TE. 

Un  moment,  je    vous  prie.  Vous  allez    être 
étonné:  c'est  une  dame  que*je  vous  amené. 

^jt  ,  J  :-      •':"■  ::;;■:        Li  SIM  OJf. ,:,  -^  l,  .  ■;     ,:\',—::   - 
Une  dame  !  -      ;.  ,:  r  r,--, 

CLÉANTE. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  de  la  connoître. 

L 1  s  I  M  o  N. 
Voilà  donc  comme  vous  êtes  changé  ?     ■  w,  ; 

CLÉANTE. 

C'est  la  plus  grande   preuve  que  j'en  puisse 
donner.  •  -     - 

LISIMOiV. 

Effectivement  c'en  est  une  fort  belle  qu'une 
nouvelle  amourette! 

CLÉANTE. 

.  Le  terme  est  trop  foible  ;  c'est  un  véritable 
amour,  un  amour  pur  et  solide,  puisqu'il  est 
iondé  sur  Testime  et  sur  la  raison. 

LISIMON.    ,*/.      ,  ,  ..  ,      ,     . 

Style  ordinaire  des  amans. 

CLÉANTE. 

..Rien  ne  pourra  jamais  me  détacher  d'elle. 

■__-^       .    .  ,:,  ,^,,,  ,_      LisiMON.    ;  .  ;,  V 

Ce  n'est  pas  la  première  lois  que  vous  tenez  ce 
langage. 

22.  2 
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CLEAWTE. 

Si  VOUS  connoissiezClarice ,  si  vous  saviez  com- 
bien elle  a  de  mérite... 

LISIMON. 

Bon  !  ne  sais-je  pas  de  quel  œil  un  amant  voit 
sa  maîtresse  ?  Je  vais  vous  faire  son  portrait ,  si 
vous  voulez. 

CLÉANTE. 

Elle  n'est  pas  ma  maîtresse. 
L  r  s  I M  o  N. 
Comment? 

CLÉANTE. 

C'est  ma  femme. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  êtes  marié  ? 

CLÉANTE. 

Depuis  huit  jours. 

LISIMON. 

Quoi  !  vous  vous  mariez  sans  que  j'en  sois  in- 
formé, moi  qui  ai  toujours  été  si  fort  attaché  à 
votre  famille,  moi  l'ami  intime  de  votre  père ,  et 
encore  plus  le  vôtre? 

CLÉANTE. 

c'est  cette  raison  même  qui  m'a  porté  à  vous 
cacher  ce  mariage.  Vous  vous  y  seriez  sans  doute 
opposé;  et  j'ai  craint  l'effet  que  pouvoit  faire  sur 
moi  l'amitié  dont  vous  m'honorez. 
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LfSIMON. 

Je  conçois  :  vous  avez  formé  celte  union  sans  le 
consentement  de  votre  père? 

CLÉANTE. 

J'ai  tout  fait  pour  Tobtemr ,  mais  mon  père  a 
été  inexorable;  et  je  tremble  de  me  voir  pour  ja- 
mais l'objet  de  son  indignation  si  vousmerefusez 
le  secours  que  j'attends  de  votre  bonté. 

LISIMON. 

Oh  !  je  ne  doute  plus  de  la  violence  de  votre 
amour,  et  il  faut  en  effet  que  votre  épouse  ait 
bien  du  mérite  pour  avoir  fixé  un  cœur  comme 
le  vôtre. 

CLÉAIV  TE. 

Ah  !  que  ne  pouvez-vous  entendre  son  éloge 
d'une  autre  bouche  que  delà  mienne  !  car  je  sens 
bien  que  dans  létat  où  je  me  trouve  mon  té- 
moignage doit  vous  être  suspect  de  prévention 
ou  d'artifice.  Ne  vous  figurez  [)as  que  j  aie  été  sé- 
duit pardes  charmes  qui  ne  frappent  que  les  veux; 
sa  douceur,  sa  modestie,  sa  sagesse,  sou  alla- 
chementàsesdevoirs,  son  aversion  pour  les  vains 
amusemens  du  sexe,  une  humeur  toujfuirs  égale, 
la  bonté  de  son  cœur;  enfin  la  solidité  et  la  déli- 
catesse de  son  esprit,surpassent  encore  sa  beauté, 
quelque  éclatante  qu'elle  soit.  Vous  ne  croyez 
pas  ,  j'en  suis  sur,  la  moitié  de  ce  que  je  vous  dis, 

2. 
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et  cependant  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce  qui 

en  est. 

LISIMON. 

Mais  quel  est  donc  le  motif  du  refus  de  votre 
père  ? 

C  L  É  A  N  T  E. 

L'intérêt.  Avec  toutes  ces  qualités,  Clarice  a 
encore  de  la  naissance  ;  mais  elle  n'est  pas  riche. 

LISIMON. 

Plaisante  raison  !  Si  votre  père  pensoit  comme 
moi,  cette  difficulté  ne  Tauroit  pas  arrêté,  sup- 
posé que  votre  épouse  fût  aussi  parfaite  que  vous 
le  dites. 

CLÉANTE. 

Elle  l'est  en  effet  ;  mais  mon  père  s'imagine 
que  je  lui  en  impose,  et  il  se  persuade  que  tous 
les  éclaircissemens  où  il  pourroit  entrer  là-dessus, 
bien  loin  de  détruire  cette  idée ,  ne  serviroient 
qu'à  la  confirmer. 

LI  SI  MO  IV. 

Votre  situation  me  touche.  Que  puis-je  faire 
pour  votre  service  ? 

CLÉANTE. 

Mon  père  ,  que  les  affaires  de  son  commerce 
ont  retenu  quelques  mois  en  province  ,  est  enfin 
de  retour  à  Paris. 
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LISIMON. 

Il  est  revenu?  j'en  suis  ravi.  Voulez-vous  que 
je  lui  aille  parler  ?  -v      . 

CLÉ  AN  TE. 

Vous  n'aurez  pas  la  peine*de  l'aller  chercher. 
Je  sais  de  bonne  part  qu'il  doit  vous  venir  voir 
aujourd'hui  :  il  ne  tardera  pas  ;  j'apprëhendois 
même  qu'il  ne  m'eût  devancé.  ... 

LISIMON. 

Le  bon  homme  cherche  à  évaporer  sa  bile.  Je 
m'y  attends.  Je  vous  promets  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  vous  réconcilier  avec  lui;  mais  je  ne 
vous  réponds  pas  du  succès  de  mes  soins;  car  il 
est  terriblement  entêté. 

CLÉANTE, 

Il  m'est  venu  une  idée  dont  je  crois  la  réussite 
infaillible,  dèsque  vous  voudrezbien nous  secon- 
der comme  vous  m'en  flattez.  Je  ne  juge  pas  à 
propos  de  paroître  devant  lui.  Outre  qu'il  me  l'a 
défendu  expressément,  ma  vueneferoit  qu'aug- 
menter sa  colère.  11  s'agit  de  me  justifier,  et  il  n'y 
a  que  le  mérite  de  Clarice  qui  puisse  produire 
cet  effet.  Je  voudrois  donc  qu'il  la  vît,  mais  sans 
savoir  qu'elle  est  ma  femme,  afin  qu'il  l'exaniinât 
sans  prévention.  Encore  une  fois  j  ose  in'assurer 
que  s'il  la  connoissoit,  il  approuveroit  notre 
mariage. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Fort  bien.  Je  lui  dirai  que  c'est  une  de  mes 
parentes. 

CLÉANTE. 

Votre  nièce  ,  par  exemple  ? 
L  I  s  I  M  o  N. 
Encore  mieux.  Votre  père  sait  que  j'en  ai  une 
en  province,  mais  il  ne  l'a  jamais  vue. 

CLÉANTE. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  !  Je  ne  puis  vivre 
heureux  sans  la  possession  de  Clarice  ;  mais  je  ne 
puis  l'être  aussi  sans  l'amitié  de  mon  père. 

LISIMOjy. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  davantage.  Je  rougis 
de  la  laisser  seule  si  long-tems, 

CLÉANTE. 

Elle  est  dans  la  chambre  voisine ,  et  je  cours  la 
chercher. 

LlSIMON. 

Je  vous  suis.  Je  veux  l'aller  recevoir.  (  ils  vont 
ensemble  au  fond  du  théâtre  et  reparaissent  aus- 
sitôt avec  Clarice.  ) 
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SCENE  II. 

CLÂRICE,  LISIMOJN^,  CLEANTE. 

CLÉANTE,  à  Clarice. 
Venez,  madame,  venez  remercier  le  meilleur 
de  tous  les  amis. 

CLARICE,  à  Lisimon . 
Ce  n'est  pas  sans  scrupule,  monsieur,  que  je 
me  présente  devant  vous;  mais  je  n'ai  pu  refuser 
aux  instances  de  Clëante  une  démarche  dont  je 
crains  bien  que  le  succès  ne  réponde  pas  à  ses 
espérances. 

LISIMOIV. 

Je  ne  saurois,  madame,  me  plaindre  de  votre 
délicatesse.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  être 
connu;mais  je  vous  supplie  d'être  persuadée  que 
si  je  puis  contribuer  à  votre  félicité  commune, 
je  n'aurai  jamais  eu  plus  de  plaisir. 
CLÉANTE,  à  Clarice, 

Lisimon  a  la  bonté  d'entrer  dans  nos  intérêts 
et  de  se  prêter  à  notre  entreprise:  il  veut  bien  , 
Clarice,  que  vous  passiez  ici  pour  sa  nièce,  et  je 
ne  doute  pas  que  ce  titre  ne  prévienne  mon  père 
en  votre  faveur. 


24       LE  C(3NSENTEMENÏ  FORCÉ. 

CLARiCE,  à  Lisitnon . 
Ah!  monsieur,  quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  vous 
rendre  ? 

LISIMON. 

Point  de  remerciemens,  madame, je  vous  prie; 
je  ne  les  ai  point  encore  mérites.  Regardez-moi 
donc  comme  votre  oncle,  et  commandez  dans  ma 
maison  comme  ma  nièce.  Permettez  que  je  vous 
quitte  un  instant,  je  vais  tout  disposer  pour  la 
réception  de  monsieur  Orgon.  (  il  sort.) 

SCENE  III. 

^'^-  CLEANTE,   CLARICE. 

CLARICE. 

"     Ail!  Clëante,  ma  frayeur  redouble  à  mesure 
que  le  moment  fatal  approche. 
',;;.^i        ■    .  '..  :  cléakte. 

t^   Ne  vous  alarmez  point,  ma  chère  Clarice  ! 

CLARICE. 

Tîëlas  !  quand  je  pense  que  je  vais  parler  à  un 
homme  qui  me  hait ,  qui  me  regarde  comme 
l'unique  cause  de  ses  chagrins  et  de  la  perte  de 
son  fils;  quand  je  me  le  représente  dans  la  colère 
violente  où  il  est  contre  vous  et  contre  moi,  je 
frémis  du  danger  où  je  m'expose  î 
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CLÉA.NTE. 

Votre  crainte  est  frivole.  Si  vous  paroissiez  à 
ses  yeux  sous  le  uom  de  ma  femme,  je  conçois 
que  vous  auriez  alors  un  furieux  orage  à  essuyer; 
mais  il  ne  vous  connoîl  pqint,  et  vous  avez  l'avan- 
tage de  le  connoitre.  Non,  Clarice,  le  péril  que 
vous  courez  n  est  rien;  mais  fiU-il  aussi  terrible 
que  votre  imagination  vous  le  représente, que  ne 
devez -vous  point  entreprendre  pour  éviter  le 
malheur  qui  nous  menace?  Ah;  si  mon  père 
alloit  nous  séparer  pour  jamais...  Je  vois  déjà 
que  cette  triste  idée,  toute  éloignée  qu'elle  est, 
vous  pénètre  le  cœur...  Vous  pleurez,  Clarice, 
vous  pleurez  !  ne  me  dérobez  point  vos  larmes; 
elles  sont  des  marques  de  votre  tendresse  et  de 
votre  vertu  ;  elles  naissent  de  Tune  et  de  l'autre: 
vous  sentez  qu  en  me  perdant  vous  perdriez  une 
réputation  qui  vous  est  aussi  précieuse  que  moi- 
même. 

CLARICE. 

C'en  est  fait,  Cléante;  mon  courage  revient, 
et  il  n'y  a  point  de  danger  que  je  n'affronîe.  C  est 
vous  que  je  dois  sauver;  je  n'aurai  plus  que  vous 
devant  les  yeux.  Quel  bonheur  si  je  puis  réussir! 
Si  je  ne  réussis  pas,  nous  aurons  fait  du  moins 
tout  ce  que  la  raison  el  la  nature  exigeni  de  deux 
cœurs  unis  par  la  vertu. 
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SCENE  ly. 

CLEANTE,  CLARICE,  TOINETTE. 

TOiNETTE,  à  Cléante. 
Monsieur,  je  vous  annonce  que  monsieur  votre 
père  vient  d'arriver. 

CLÉANTE. 

Cela  suffit. 

CLARICE. 

Ah  ciel  ! 

TOINETTE. 

Quoi ,  madame  ,  vous  tremblez  encore  ! 
CLÉANTE,   à   Clarice. 

Allons,  Clarice,  c'est  maintenant  que  vous 
avez  besoin  du  courage  que  vous  me  promettiez 
tout-à-riieure.  .    ;; 

CLARICE. 

Pardonnez- moi  ce  premier  mouvement;  il 
n'aura  pas  de  suite,  je  l'espère...  Mais  retirez- 
vous  ,  et  ne  paroissez  point  que  je  ne  vous  aver- 
tisse. 

CLÉANTE. 

Adieu.  Songez  que  ma  destinée  est  entre  vos 
mains.  (  il  sort.  ) 
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SCENE  y. 

CLARICE,  TOINETTE. 

TOI  NETTE. 

Je  me  flatte,  madame,  que  tout  ira  bien;  et  la 
qualité  de  nièce  que  monsieur  Lisimon  m'a  dit 
qu'il  vous  avoit  donnée  levé  toutes  les  difficultés 
qui  pouvoient  vous  effrayer...  Mais  je  vois  entrer 
monsieur  Orgon. 

SCENE  VI. 

ORGON,    LISIMON,    CLARICE,    TOINETTE. 

o  R  G  o  N ,  à  Lisimon. 
Je  serai  charmé  de  la  voir. 

CLARICE,  bas ,  à  Toinette. 
Toinette,  ne  m'abandonne  pas  ! 

TOINETTE,     bas. 

Oh  !  je  n'ai  garde  ! 

L I  s  I M  O  N ,  à  Clarice. 
Ma  nièce,  voici  monsieur  Orgon,  dont  vous 
aurez  sans  doute  entendu  parler  à  mon  frère? 
ORGON,   à  Claiice. 
J'ai  l'avantage,  mademoiselle,  d'être  de  ses  in- 
times amis. 
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L I  s  I M  o  N  ,  bas. 
Excusez  sa  timidité. 

ORGON. 

Mon  ami,  vous  voulez  bien  souffrir  que  je 
l'embrasse? 

L I  s  r  M  o  N. 

Vous  lui  faites  honneur, 
o  n  G  o  i<^  ^s' avançantvers  Clarice jjouj'  V embrasser. 

Permettez,  mademoiselle,  que  j'aie  le  plaisir... 
(  //  r  embrasse ,  et  elle  s'évanouit.  )  Comment  donc  ! 
qu'avez-vous? 

CLARicE,  à  Toinette. 

Toinette,  soutiens-moi  ! 

.  TOINETTE. 

Ah  !  ma  chère  maîtresse  ! 

L I  s  I M  o  N ,  à  Clarice. 

Ma  nièce!...  {à  part.)  Elle  se  trouve  mal... 
(«  Toinette.)  Allez  vite,  Toinette,  lui  faire 
prendre  l'air  ,  et  qu'on  lui  donne  tous  les  secours 
dont  elle  aura  besoin.  {^Clarice  et  Toinette 
sortent.)  '    ' , 

SCENE  VII. 

'■■■'■  ORGON,  LISIMON. 

,-";  i>r'^  r/v  »-  oRGON. 

Cet  accident -là  lui  est  survenu  bien  mal  à 
propos  ! 
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LIvSIMON. 

Ce  ne  sera  rien.  Elle  est  encore  un  peu  fati- 
guée du  voyage. 

o  R  G  o  N. 

C'est  une  personne  très  aimable,  et  une  fille 
de  votre  frère  auroit  bien  convenu  à  Cléante... 
mais  ,  le  frippon  î...  Vous  savez  apparemment  la 
belle  action  qu'il  a  faite? 

L  I  s  I  M  O  IN*. 

Vous  voulez  parler  de  son  mariage? 

OR  G  ON. 

Que  vous  en  semble,  Lisimon?  Ne  suis-je  pas 
bien  malheureux  d'avoir  un  fils  tel  aue  lui? 

JL 

LISIMOJN. 

Je  vous  plains  !...  Vous  étes-vous  bien  porte  dans 
votre  voyage? 

ORGON. 

Assez  bien...  Quand  on  souhaite  des  enfans  on 
ne  sait  guère  ce  que  Ton  souhaite  ! 

L  I  s  r  M  o  ÎN'. 

Vous  avez  raison...  Depuis  quand  étes-vous  de 
retour?    -  -  ■  ,  -:  :r  .v-:;  ;,r 

ORGOIV. 

Depuis  avant- hier...  On  se  tue  pour  amasser 
du  bien  à  ces  ingrals-là ,  et  en  voilà  la  recom- 
pense! Combien  d  argent  n'ai-je  pas  dépensé 
pour    féducalion    de    Cléante  !    et   vous   voyez 
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comme  il  en  profile!  L'auiiez-vous  cru  capable 
d'un  tel  egaremenl? 

L  I  5  I  M  o  N. 

Non ,  car  il  m'a  toujours  paru  assez  sage. 

OR  G  ON. 

Prendre  une  femme  sans  bien  ! 

L I  s  I M  o  JV. 
Voilà  le  mal. 

ORGON. 

Par  amourette  ! 

L  I  s  I  M  o  N. 
Mais  vous  qui  parlez ,  mon  cher  Orgon,  n'avez- 
vous  pas  aimé  dans  votre  jeunesse? 
o  R  G  o  N. 
Sans  doute  j'ai  aimé,  j'ai  aimé,  je  ne  le  nie 
point;  mais  l'amour  ne  m'a  jamais  fait  faire  de 
folies. 

LISIMON. 

C'étoit  donc  un  amour  bien  extraordinaire  ? 

ORGON. 

Ce  que  c'est  qu'un  jeune  étourdi  !  11  ne  faut 
qu'un  petit  nez  tourné  d'une  certaine  façon  pour 
lui  bouleverser  la  cervelle!...  Et  se  marier  encore 
malgré  moi  î 

L I  s  I M  o  N. 

Vous  n'avez  pas  voulu  lui  accorder  votre  con- 
sentement? 
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OR  GON. 

Faut-il  pour  cela  qu'il  s'en  passe? 

LI  SIMON. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment.        Jl 

ORGO^N. 

Je  lui  ferai  voir  ce  que  c'est  que  l'autorité 
d'un  père!...  C'est  un  mai:iage  nul,  de  toute 
nullité. 

LISIMON.  .  ;' 

Il  faudra  voir.  .  :;.yiù:     ^ 

ORGON. 

Comment!  il  faudra  voir?  Oh!  cela  est 
tout  vu. 

LISIMON.  • 

Ce  mariage... 

ORGON.         .   .;:■:.':;      •    "^ 

Sera  cassé. 

LISIMON. 

On  pourroit  trouver  quelque  expédient... 
ORGON.  ...  .     . 

L'expédient  c'est  de  le  casser. 

LISIMON.       .]-:i  croii  oijIC 'jl 

Je  veux  dire  quelque  tempérament  pour... 

ORGON. 

Je  prétends  qu'on  le  casse.       •  ^ 

LISIMON. 

Calmez-vous...  Je  vois  ma  nièce  qui  revient. 
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SCENE  YIII. 

ORGON,  LISIMON,  CLARICE ,  TOINETTE. 

Li SIMON,  à  Clarice. 
Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous? 

c  L  .1  n  I  c  E. 
Fort  bien,  mon    oncle,   et  ma   foiblesse   est 
entièrement  dissipée. 

ORGOW. 

J'en  suis  en  vérité  ravi...  («  Lisimoji.  )  Ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  cet  évanouissement  lui  ait 
pris  au  moment  que  je  lembrassois. 

TOINETTE. 

Croyez-vous,  monsieur, qu'on  puisse  embras- 
ser une  personne  comme  vous  sans  émotion? 
ORGON,  à  Clarice. 

Qu'en  dois-je  croire,  mademoiselle?  C'est  à 
vous  à  expliquer  ce  mystère. 

CLARICE. 

Je  suis  trop  sincère  pour  vous  cacher  que  c'est 
Totre  présence  qui  a  produit  cet  accident. 
toijn'ette,  à  Orgoji. 
Que  vous  ai-je  dit? 

LISIMON,  à  Clarice. 
Comment ,  ma  nièce  !  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? 


.        "         SCENE  VIII.  33 

■  C  L  A  R  I  C  E. 

En  voyant  monsieur  j'ai  cru  voir  un  père  que 
je  chéris  infiniment. 

o  R  G  o  iN^ ,  à  Lisimon. 
Est-ce  que  je  ressemble  à  votre  frère? 

LISIMOX. 

Je  n'y  avois  pas  pris  garde  ;  mais  elle  m'en  fait 
appercevoir. 

o  R  G  O  If. 

Sérieusement  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Oui ,  vous  avez   des  yeux...    une   bouche...  Je 
ne  puis  pas  bien   dire  ce   que  c'est;  mais  il  y  a 
mille  gens  qui  se  ressemblent  moins. 
ORGON,  à  Lisimon. 

Elle  l'a  remarqué  d'abord.  Cela  est  tout-à-fait 
singulier! 

CL  ARICE. 

Les  traits  d'un  père  digne  de  la  plus  parfaite 
vénération  font  toujours  une   impression    pro- 
fonde sur  l'esprit  d'une  fille  qui  sait  son  devoir, 
o  R  G  o  N. 
On  ne  peut  pas  mieux  parler. 

L  I  s  I  3Î  o  i\  . 
Je  vous  assure  que  vous  seriez  encore  plus  con- 
tent de  ses  sentimens  si  vous  laconnoissiez. 

•^-  ■  CL  AR  ICE. 

Il  ne  me  conviendroit  pas  de  les  développer  ici; 

22.  3 
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je  craindrois  qu'on  ne  m'accusât  d'affectation  et 

d'orgueil. 

o  R  G  G  N ,  à  Lisimon. 

J'ai  entendu  dire  beaucoup  de  bien  de  votre 
nièce  ;  mais,  en  vérité,  ce  que  j'en  vois  par  moi- 
même  passe  encore  l'idée  qu'on  m'en  a  donnée. 

LISI  MON. 

J'espère  que  vous  n'en  rabattrez  point  quand 
vous  la  connoîtrez  mieux. 

CLARicE,  à  Orgon. 

L'estime  d'une  personne  comme  vous,  mon- 
sieur, est  pour  moi  d'un  prix  infini. 

ORGON. 

Ah!  que  votre  père  est  heureux  d'avoir  une 
fille  si  raisonnable!  Pourquoi  mon  coquin  de 
fils  n'a-t-il  pas  un  pareil  caractère? 

CLARICE. 

Votre  fils,  monsieur!  Avez- vous  lieu  de  vous 
plaindre  de  lui  ? 

ORGON. 

Que  trop ,  vraiment  ! .. .  Mais  laissons-le  là  ;  il 
ne  mérite  pas  d'être  mêlé  dans  un  entretien  si 
aimable. 

c  L  A  R  I  c  E. 

Il  suffit  qu'il  vous  appartienne  pour  que  je 
m'intéresse  à  ce  qui  le  regarde.  Qu'a-t-il  donc  fait 
qui  vous  irrite  si  fort  contre  lui? 
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OR  G  ON. 

Une  extravagance  impardonnable  !  Il  s'est , 
pendant  mon  absence,  amoni  achë  d'une  certaiiie 
Clarice,  et  l'a  épousée  sans  mon  aveu. 

C  L  A-  RI  t  E. 

Le  cas  est  grave,..  IMais  peut-être  n'esl-il  pas  si 
coupable  que  vous  le  pensez. 

ORGOPf.  ■      ■■ 

Vous  voulez  prendre  sa  défense? 
LisiMON,  à  Clarice. 
Ma  nièce  ,  vous  aurez  de  la  peine  à  le  justifier. 

OR  G  ON. 

Elle  a  l)ien  de  l'esprit;  mais  elle  embrasse  une 
mauvaise  cause. 

O  ^,  -y.V  .\       CLARICE.  > 

La  seule  chose  qui  m'arrête,  c'est  que  je  me 
fais  scrupule  de  combattre  vos  sentimens. 
o  R  G  o  :^ . 
D'autant  plus  que  le  succès  est  impossible. 

C  L  A.  R  I  G  E. 

Il  est  des  circonstances  qui  rr^ndent  quelque- 
fois une  action  moins  criminelle...  Je  parle  par 
conjecture...  .Supposons  que  l'attachement  de 
monsieur  votre  fils  pour  Clarice,  au  lieu  d'être 
fondé  sur  un  fol  amour,  comme  apparemment 
vous  le  pensez  ,  naiteté  produit  que  jDar  une  vé- 
ritable estime  pour  quelques  bonnes  qualités 
qu'il  aura  cru  appercevoir  en  elle. 

3. 
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O  R  G  O  N. 

C'est  une  supposition  en  l'air. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Je  l'avoue;  mais  si  je  disois  vrai  par  hasard, 
ne  conviendriez -vous  pas  que  monsieur  votre 
fils  seroit  alors  plus  excusable  que  s'il  avoit  été 
emporté  par  une  passion  que  je  condamne 
comme  vous  lorsque  l'estime  ne  l'a  pas  fait 
naître  ? 

TOINETTE,  d;    O/g^O/Z. 

La  chose  est  claire. 

ORGON. 

Soit. 

c  L  A  R  I  c  E. 

Je  ne  saurois  vous  dire  si  Clarice  a  quelque 
mérite  ;  je  le  suppose...  Mais  quant  à  monsieur 
votre  fils,  vous  ne  pouvez  pas  disconvenir  qu'il 
n'en  ait  beaucoup. 

OR  G  ON,  à  Lisiinon. 
Qu'en  sait-elle  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 
C'est  un  fait  que  vous  ne  sauriez  nier. 
iil:    i'-:.  .       O'B.GO'N  y  d  un  air  fâché. 
Il  est  vrai  que  le  frippon  n'en  manque  pas. 

CLARICE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  si  une  fille  n'a  pu  résister 
au  pouvoir  légitime  que  le  vrai  mérite  a  sur  les 
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cœurs;  si  sa  raison  lui  a  fait  entendre  que  la  pos- 
session d'un  homme  en  qui  il  ëclatoit  la  rendroit 
parfaitement  heureuse;  enfin,  si  elle  s'est  aveu- 
glée elle-même  jusqu'à  lui  sacrifier  sa  réputation, 
en  consentant ,  ou  peut»étre  en  l'engageant  à 
une  union  si  irrëguliere,  ne  m  avouerez  -  vous 
pas  qu'il  faut  qu'elle  ait  aime  votre  fils  avec  bien 
de  la  tendresse,  et  ne  la  trouvez -vous  pas  plus 
malheureuse  que  criminelle? 

OR  G  ON. 

Oh!  je  vous  prie,  mademoiselle,  finissons... 
{à  Lisimon.)  Comme  elle  assaisonne  tout  ce 
qu'elle  dit!  Quand  ce  seroit  sa  propre  cause  elle 
ne  la  défendroit  pas  mieux. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  sentez  donc  la  force  de  ses  raisonne- 
mens  ? 

ORGON^. 

Je  sens...  oui...  que  tout  cela  est  une  belle  ima- 
gination. 

c  L  A  R  r  G  E . 

Si  vous  avez  là-dessus  des  lumières  que  je  n'ai 
pas  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

ORGON. 

Je  ne  sais  point  le  fond  de  toute  cette  intrigue  ; 
mais  je  gagerois  bien  qu'elle  n'est  pas  telle  que 
vous    la   représentez.    Après    tout,   quand    cela 
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seroit ,  il  nie  reste  toujours  une  raison  très  forte 
qui  m'empêchera  d'approuver  le  mariage  en 
question. 

c  L  A  R  1  c  E. 

M'est-il  permis,  monsieur,  de  vous  demander 
quelle  est  cette  raison  ? 

OR  GON. 

C  est  que  Clarice  n'a  pas  de  bien. 

CL  ARI  CE. 

Eh!  monsieur,  si  elle  n'a  pas  apporté  de  ri- 
chesses à  votre  fils ,  elle  en  sera  plus  humble  dans 
sa  conduite,  plus  réservée  dans  sa  dépense,  et 
d'autant  plus  reconnoissante  qu'il  aura  été  plus 
généreux,  il  me  semble  que  je  suis  à  sa  place.  Si 
j'avois  un  époux,  à  qui  je  dusse  tout,  je  mettrois 
.mon  honneur  et  mon  devoir  à  faire  sa  félicité  :  je 
n'aurois  d'autre  loi  que  ses  désirs,  d'autre  satis- 
facliou  que  la  sienne ,  et  je  tàcherois  enfin  de 
remplacer  le  bien  que  je  ne  lui  auroispas  donné, 
par  des  vertus  qui  sont  infiniment  plus  esti- 
mables. 

ORGOIN. 

Il  suffit  :  je  ne  veux  plus  vous  écouter. 
CL.iRicr: ,  faisant  la  révérence  et  voulant  se  retirer. 

Je  serois  au  désespoir  de  vous  déplaire,  et  je 
vais... 

OR  GON,  l'arrêtant. 

Vous  ne  m'entendez  pas.  Non ,  votre  conver- 
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sation  m'enchante...  Mais  parlons  d'autre  chose. 
TOI  NETTE,  à  part. 
Monsieur  Orgon  craint  de  n'avoir  pas  raison. 

CLARicE,  à  Orgon. 
Je  n'ai  que  trop  abusé  ^e  votre  bonté,  et  je 
me  retire. 

ORGON. 

Eh  !  non,  mademoiselle...  attendez  donc. 
L  I  s  I  M  o  N . 

Laissez-la  aller  :  elle  a  quelques  ordres  à  don- 
ner. Vous  ne  nous  quittez  pas  sitôt,  et  vous  aurez 
tout  le  tems  de  l'entretenir.  [C/arice  sort.) 

SCENE  IX. 

ORGON,  LISIMON,  TOINETTE,  dam  le  fond 
du  théâtre  j  et  qui  écoute. 

ORGON. 

Par  ma  foi  !  Lisimon ,  vous  avez  là  une  nièce 
d'un  mérite  incomparable  ! 

LISIMON. 

Il  ne  me  siéroit  pas  de  faire  son  éloge  ;  mais  je 
ne  puis  mempécher  de  convenir  qu'elle  a  1  esprit 
bien  fait  et  le  cœur  bien  placé. 

ORGON. 

Ils  sont  au-dessus  de  tout  et  se  soutiennent 
mutuellement:  que  l'un  est  venu  à  propos  au  se- 
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cours  de  l'autre,  et  avec  quelle  adresse  elle  alloit 
à  sou  but  par  un  détour!...  A  présent  que  j'y 
réfléchis  il  me  vient  certains  soupçons. 
L  I  s  I  M  o  N. 

Vous  avez  des  soupçons  ? 

OR  G  ON. 

Très  bien  fondes,  et  qui  autorisent  un  projet... 

L  I  s  I  M  o  N. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

-'■■■'■■<    ''    ■  ORGON. 

Avant  que  de  vous  en  faire  part  je  veux  être 
sur  de  mon  fait.  Ayez  la  bonté  d'aller  dire  à  votre 
nièce  que  je  voudrois  lui  parler  en  particulier. 
L  I  s  I  M  o  N. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'apprendre... 

OR  G  ON. 

Patience ,   mon  cher  ami ,  patience  !   vous  le 

saurez. 

LISIMON. 

Je  vais  donc  vous  l'envoyer...  (à  part)  Quelle 
idée  lui  passe  par  la  tête  ?...  (à  Toinctte  qu'il  ap- 
perçoit.  )  Ah  !  ah  !  que  faisiez-vous  là,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  messieurs,  j'écoutois. 

OR  G  ON,  à  Lisimon. 
Elle  est  sincère. 

L I  s  I  iM  o  N ,  vivement ,  à  Toinette. 
Comment  donc!... 
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O  R  G  O  N . 

Ne  la  grondez  pas:  elle  a  fort  bien  fait,  et  je 
suis  ravi  qu'elle  nous  ait  entendus...  (  à  Toinette.) 
Approchez,  Toinette,  approchez...  (  à  Lislinon.  ) 
Et  vous,  Lisimon,  faites-moi  le  plaisir  que  je  vous 
ai  demandé. 

LI  SIMON. 

Vous  allez  être  satisfait.  (  il  sort.  ) 

SCENE  X. 

ORGON,   TOINETTE. 

TOiNKTTE,^  part. 
Il  va  me  questionner;  tenons  ferme  ! 

ORGON. 

Je  vois,  Toinette  ,  que  vous  êtes  franche  ,  et  je 
compte  que  vous  m'allez  dire  la  vérité. 

TOINETTE. 

Vous  avez  tout  lieu  de  lespérer,  monsieur  ;  la 
sincérité  est  ma  vertu  favorite.  Que  voulez-vous 
savoir  ? 

ORGON. 

Quel  est  d'abord  le  motif  qui  vous  portoil  à 
nous  écouter  ? 

,  TOINETTE. 

L'intérêt  que  ma  maîtresse  et  moi  prenons  à 
ce  qui  vous  regarde. 
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ORGON. 

Je  rae  suis  attendu  à  cette  réponse.  N'est-il  pas 
vrai  que  ma  vue  a  fait  quelque  impression  sur  elle? 

TOINETTE. 

Certainement,  et  cette  impression  a  même  été 
très  forte  I 

ORGON. 

Cet  évanouissement  si  singulier  n'étoit-  il  pas 
une  suite  de  cette  impression? 

TOINETTE. 

Une  suite  fort  naturelle;  et  vous  devez  vous  sou- 
venir de  ce  qu'elle  vous  a  dit  à  celte  occasion. 

ORGON. 

Sur  quoi  ?  sur  ma  prétendue  ressemblance  avec 
son  père  ?...  Ah  !  la  rusée  !...  Oui ,  oui ,  de  la  res- 
semblance !...  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

TOINETTE. 

Ce  que  cela  veut  dire?  .  ■     .•   , 

ORGON. 

Oui...  Allons,  Toinette ,  ne  vous  démentez 
point  :  voilà  une  belle  occasion  de  signaler  cette 
sincérité  ,  votre  vertu  favorite  ! 

TOINETTE. 

Allons  donc,  monsieur!  ce  n'est  que  pour  m'é- 
prou  ver  que  vous  faites  semblant  d'être  si  curieux: 
unepersonnede  votre  mérite  n'est  pas  susceptible 
d'un  pareil  défaut. 
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ORGON. 

Non ,  j'agis  de  bonne  foi.  .    ;::c 

TOI  NETTE. 

Se  prévaloir  de  ma  franchise  !  oh  !  cela  n'est  pas 
bien.  Qui  le  croiroit  à  votr^  physionomie  ? 

ORGOJV.  '         - 

Mais  vous  en  avez  déjà  trop  dit  vous-même 
pour  ne  pas  achever. 

TOINETTE. 

Moi ,  monsieur  ? 

ORGON. 

Ce  mot  d'émotion  qui  vous  est  échappé,  par 
exemple ,  ne  signifie-t-il  rien  ,  à  votre  avis  ? 

TOI  NETTE. 

Ah  !  je  m'apperrois  qu'il  faut  prendre  garde  à 
ce  qu'on  dit  devant  vous. 

ORGON. 

Croyez-vous  donc  que  je  manque  de  pénétra- 
tion ? 

TOINETTE. 

Au  contraire,  monsieur,  je  vois  que  vous  en 
avez  infiniment. 

ORGON ,  à  part. 
Elle  cherche  à  éluder  mes  questions.  Prenons 
un  autre  tour. 

TOINETTE,  àpar^. 
O  le  malicieux  vieillard  ! 
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O  R  G  O  ]Y. 

Vous  me  cachez  ce  que  je  découvre  moi-même... 
Passons.  Votre  maîtresse  a  des  manières  qui  plai- 
sent; mais  quel  est  le  fond  de  son  caractère? 

TOINETTE. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  question? 

ORGON. 

Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  répondrez  :  il 
ne  s'agit  pas  moins  que  de  la  fortune  de  votre 
maîtresse. 

TOIIN  ETTE. 

De  sa  fortune  ?  Oh  !  monsieur  vous  ne  pouvez 
pas  mieux  placer  vos  bienfaits. 

ORGON. 

Est-elle  complaisante ,  docile ,  prévenante  ? 

TOINETTE. 

Oui ,  monsieur ,  et  de  plus  très  économe. 

ORGON. 

Vous  la  croyez  donc  propre  à  rendre  un  mari 
heureux? 

TOINETTE. 

Elle  est  toute  formée  pour  cela. 

ORGON. 

A-t-elle  le  cœur  un  peu  tendre? 

TOINETTE. 

Comment? 

ORGON. 

Et  tout  neuf? 
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TOINETTE. 

Qu'entendez-vous  par-là  ?    i   ' 

O  R  G  O  N. 

Quelqu'un  n'est-il  pas  parvenu  à  la  rendre 
sensible?  v 

TOTNETTE. 

Bon  !  à  quoi  allez- vous  penser  ? 

OTxGOlS. 

Elle  ne  vous  a  j)as  mise  dans  sa  confidence  ? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Quelle  idée  !  ne  connoissez-vous  pas  là-dessus 
la  discrétion  des  filles  ? 

ORGOIN".     •  ■■-■-         '   ' 

■  Oh  !  elle  sera  bien  dissimulée  si  je  ne  lui  ar- 
rache pas  son  secret  !  . .    , 

TOIIN'ETTE. 

■  Son  secret,  dites-vous  ?  ■  ^   <  •    ■' 

-^  /  ORGOIV.    ■',-■'  ■••-,'■.. 

Elle  vient.  Laissez-moi  seul  avec  elle. 

TOILETTE,  à  part. 
O  ciel  !  nous  sommes  découverts  !  (  elle  sort.) 
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SCENE  XL 

CLARICE,  ORGON. 

ORGON. 

Je  vous  attenrlois  ,  mademoiselle  ,  et  je  brûle 
de  vous  entretenir. 

CLARICE. 

Ce  que  mon  onclera  a  dit ,  sans  s'expliquer,  né 
me  donne  pas  moins  d'impatience, 
o  R  G  o  îf . 

C'est  en  dire  trop;  et  je  pourrois  à  ce  sujet  me 
former  des  idées  qui  seroient  fort  au-dessus  de 
la  réalité. 

CLARICE. 

Si  vous  me  connoissie^  vous  verriez  qu'elles 
seroient  bien  éloignées  d'y  atteindre. 

OR  G  ON. 

Vous  me  ravissez  !...  il  est  donc  vrai  que  je  ne 
me  SUIS  point  abusé...  Ne  doutez  plus  que  je  ne 
vous  connoisse;  oui,  oui,  je  vous  connois, 
CLARICE,  avec  effroi. 

Vous  me  connoissez? 

O  R  G  O  IN'. 

J'ai  pénétré  vos  dispositions...  Vous  ne  me 
haïssez  pas?  -  - 
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CLARICE. 

Ah!   monsieur,  que  mes  sentimens  à  votre 
éeard  sont  différens  de  la  haine  ! 

ORGON. 

Ceux  que  j'ai  conçus  pour  vous  en  différent 
bien  davantage  ! 

CLARICE. 

Mon  bonheur  seroit  parfait  s'ils  étoient  tels 
que  je  le  souhaite. 

ORGOîf. 

Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  passer  votre  vie 
avec  moi? 

CLARICE. 

Une  grâce  si  singulière  feroit  toute  ma  félicite'. 

ORGON. 

Taurois  pour  vous  une  complaisance  extrême. 

CLARICE. 

Je  tâcherois  de  la  mériter  par  mon  attachement. 

ORGON. 

L'heureux  hasard  que  celui  qui  m'a  offert  à  vos 
yeux  !  . .-  -,..■...      /:  r   -}'.  .  y. 

CLARICE. 

Que  n'ai-je  eu  ce  bonheur  plutôt  ! 

ORGON. 

A  quoi  dois-je  des  sentimens  si  favorables? 

CLARICE. 

Un  mouvement  secret  me  les  inspire. 
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O  R  G  O  N. 

Je  ne  vous  suis  donc  pas  indiffèrent  ? 

C  L  A  R  I  c  E. 

Non  ,  vous  ne  me  l'êtes  point ,  et  je  ne  puis 
vous  refuser  l'estime  la  plus  parfaite. 

ORGOJV. 

Oui ,  l'estime  !...  Ah  !  que  ce  mot  est  joli  !  il  est 
inutile  de  rexpliquer;c'estderamour,n'est-ce pas? 
CLA.RICE,  doucement. 
De  raitiour? 

OR  G  ON. 

Ne  vous  en  défendez  point  :  à  mon  âge  on  voit 
clair;  avouez  franchement  que  vous  m'aimez? 

CLARICE. 

Vous  ne  vous  trompez  pas,  monsieur  ;  je  vous 
aime,  et  je  ne  rougis  point  de  le  dire...  mais... 

OR  G  ON. 

Point  de  mais  ,  je  vous  prie  :  le  mot  est  lâche' , 
mignonne!  il  n'est  plustcms  de  chercher  des  dé- 
tours; je  suis  enchante  de  cet  aveu  :  vous  serez 
satisfaite.  Je  vais  parler  à  votre  oncle  :  souffrez 
que  je  vous  quitte. 

CLARICE,  à  part.  :: 

Quel  est  donc  son  dessein  ? 
o  R  G  o  N  ,  appercevcuit  Lisimon  qui  s'approche. 
Mais  le  voici  lui-même. 

CLARICE,  à  part. 
Allons  cacher  ailleurs  le  trouble  où  je  suis. 
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ORGON. 

Vous  sortez?  ,    .,     ,.       '        .,    ,,   • 

CL  A  RI  CE. 

Ma  présence,  je  crois,  n'est  pas  nécessaire? 

ORGOJY> 

J'entends.  Il  faut  laisser  agir  votre  modestie. 

(  Clarice  sort.  ) 

SCENE  XIL 

ORGON,  LISIMON. 

LISIMON. 

Je  viens  trop  tôt ,  sans  doute;  et  j'ai  interrom- 
pu votre  entretien? 

ORGON,  d'un  air  gai. 

Point  du  tout:  vous  ne  pouviez  pas  venirplus 
à  propos. 

LISIMON. 

Vous  êtes  bien  joyeux  ? 

ORGON. 

Plus  je  voisvotre  nièce,  plus  je  la  trouve  char= 
mante. 

LISIMON. 

Vous  voudriez  bien,j'en  suis  sûr,  que  la  femme 
de  Cléante  lui  ressemblai? 

11.  4 
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ORGON. 

A  propos  de  lui  :  j'avois  résolu  de  faire  casser 
son  mariage,  mais  je  change  d'avis. 

LISIMON. 

Voilà  une  résolution  très  louable  ! 

o  R  G  o  N. 

Je  saurai  le  punir  d'une  autre  manière. 

LISIMON. 

Quoi  !  vous  êtes  toujours  aigri  contre  lui? 

ORGON. 

J'ai  envie  de  me  marier. 

LISIMON. 

De  vous  marier? 

OR  G  ON. 

Oui, de  me  marier.  J'aurai  des  enfans  qui  par- 
tageront mon  bien  avec  mon  pendard  de  fils,  et 
cela  le  mortifiera. 

LISIMON. 

L'idée  est  singulière  ! 

ORGON. 

Et  très  sensée. 

LISIMON. 

Vous  avez  quelque  personne  en  vue? 

ORGON. 

Certainement. 

LISIMON. 

Puis-je  savoir  quelle  est  l'heureuse  mortelle 
sur  qui  tombe  l'honneur  de  votre  choix? 
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OR  G  ON. 

C'est  une  personne  pleine  de  raison ,  de  bon 
sens,  d'esprit,  et  qui  brille  de  toutes  sortes  de 
vertus;  en  un  mot,  votre  nièce. 
L I  s  I  M  o  N^ 

Vous  vous  moquez. 

OR  G  ON. 

Je  ne  me  moque  point. 

LISIMON.  ■  '.      • 

Yous  n'y  pensez  pas. 

OR  G  ON. 

J'y  pense  très  fort. 

LISIMON. 

Elle  vous  plaît  donc? 

OR  G  ON. 

Infiniment. 

LISIMON. 

Vous  voilà  amoureux  ? 

ORGON. 

x\moureuxou  non,  je  suis  déterminé  à  l'épou- 
ser. 

LISIMON. 

Tout  de  bon  ? 

ORGON. 

Tout  de  bon. 

LISIMON. 

Il  y  a  cependant  une  petite    difficulté    qui 
pourra  traverser  cette  affaire. 

4. 
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ORGON. 

Quelle  est-elle? 

L  I  s  I M  o  N. 
Nous  ne  sommes  point  d'humeur ,  son  perc 
ni  moi,  de  forcer  son  inclination. 

ORGON. 

Je  ne  l'exige  point. 

LISIMON. 

Elle  ne  nous  a  jamais  donne  aucun  sujet  de 
mécontentement ,  et  par  les  qualités  qu'elle  pos- 
sède elle  mérite  de  notre  part  toutes  sortes  de 
considérations. 

o  R  G  o  N. 

D'accord. 

LISIMON. 

Ainsi  il  faut  voir  si  son  penchant  est  conforme 
au  vôtre. 

URGON. 

Si  vous  n'avez  que  cet  obstacle  à  m'opposer , 
ce  n'est  rien. 

LISIMON. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Ce  n'est  rien ,  vous  dis-je. 

LISIMON. 

Expliquez-vous. 

ORGON. 

Apprenez,moncherami,quevotreniecem'aime. 
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LISIMON. 

Ma  nièce?  ■  •  ;•    ' 

OR  G  ON. 

Et  qu'en  m'approchant  elle  s'est  évanouie  par 
un  effet  de  sympathie  pour  moi. 
L I  s  I M  o  N  ,  a  part. 
Quelle  extravagance  !  ^       "'"    . 

ORGON.  '      ' 

Que  diies-vous? 

LISIMON.  "   ' 

Je  dis  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence.        '"  ' 

ORGON. 

Elle  m'aime,  encore  une  fois;  c'est  un  fait  in- 
contestable. , 

LISIMON. 

Cela  étant,  voilà  l'affaire  fort  avancée. 

o  R  G  o  K. 
Je  la  regarde  comme  faite. 

LISIMON. 

Et  moi  aussi.  .?!  T 

ORGON.  •     .  :.  „,  [,, 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie.  -  .  ,  u.h..;  ,.,; 

..  LISIMON.  '      ;-  > 

Ni  moi  non  plus.  ^      • 

ORGON. 

Je  veuxluidonnerun  petit  divertissement  pour 
la  préparer  au  bonheur  que  je  lui  destine. 
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LISIMON. 

Cela  est  fort  bien  pensé. 

o  R  G  o  N. 
Pourrons-nous  avoir  des  "violons,  des  chan- 
teurs, des  danseurs? 

LISIMON. 

Sans  difficulté.  J'ai  un  de  mes  voisins  qui  a 
chez  lui  un  opéra  tout  entier. 

ORGON. 

A  merveille  !  Voulez-vous  prendre  sur  vous  le 
soin  de  cette  fêle? 

LISIMON. 

Volontiers;  et  je  vais  tout  préparer  pour  cet 
effet,  {à  part.)  Il  donne  de  lui-même  dans  le 
piège,  et  je  crois  que  nous  le  tenons,  (^ilsort.) 

SCENE  XIII. 

ORGON. 

Voilà  une  aventure  qui  me  fera  rajeunir  de 
plus  de  vingt  ans ,  et  qui  me  dédommagera  plei- 
nement des  chagrins  que  Cléante  me  cause.  S'il 
sVst  marié  à  sa  fantaisie,  je  me  marierai  à  la 
mienne;  et  ni  lui  ni  personne  n'aura  lieu  de 
s'en  formaliser.  Quelle  différence  de  lui  à  moi  ! 
C'est  à  mon  âge  qu  il  convient  de  prendre  une 
femme  par  inclination.  Pour  sentir  un  amour 
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raisonnable  il  fiiut  être  en  état  déjuger  du  mé- 
rite d'une  belle  ,  et  un  jeune  éventé  en  est-il  ca- 
pable ?  Il  n'y  a  que  nous  qui  nous  y  connoissions: 
aussi  n'y  a-t-il  que  nous  qui  sachions  aimer,  et 
qui  puissions  aimer  légitimement. 

SCENE  XIV. 

ORGON,  TOINETTE.     ■■ 

■    '  ORGON. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  ïoinette  ? 

TOINETTE. 

Qu'v  a-t-il  donc  de  nouveau  ,  monsieur?  Je 
viens  de  voir  monsieur  Lisimon  sortir  du  logis 
avec  empressement. 

ORGON. 

Je  l'ai  chargé  d'une  commission  qui  va  répan- 
dre dans  toute  la  maison  le  plaisir  que  je  sens. 

..       i  TO  IN  ET  TE.  -■ 

Effectivement  vous  avez  l'air  bien  satisfait. 

ORGON. 

On  ne  peut  pas  être  plus  content  que  je  le  suis. 

TOINETTE. 

Apprenez-moi,  de  grâce,  le  sujet  de  votre  joie, 
afin  que  je  me  réjouisse  aussi. 

ORGON.  ■  ' 

Cela  ne  se  peut  pas.  La  bienséance  veut  que 
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j'en  instruise  votre  maîtresse  avant  vous,  et  c'est 
ce  que  je  vais  faire.  Adieu...  Vous  allez  être  toutes 
deux  bien  étonnées  !  (^  il  àort  ) 

SCENE  XV. 

TOINETTE. 

Ouais!  quelle  nouvelle  folie  achevé  de  lui  dé- 
monter la  cervelle?  Il  me  prend  tout  à-coup  un 
accès  de  curiosité  et  d'inquiétude!  Je  ne  vois  pas 
trop  quelle  sera  la  fin  de  cette  intrigue...  Après 
tout  quel  inconvénient  en  peut-il  arriver?  Mon- 
sieur Orgon  se  met  dans  la  tète  que  ma  maîtresse 
l'aime  :  ce  n'est  pour  lui  qu'une  erreur  de  plusj 
bagatelle...  Mais  il  est  amoureux,  et  ceci  est  une 
affaire  sérieuse!...  Pourquoi?  C'est  sa  faute.  Ma 
maîtresse  ne  prétendoit  lui  inspirer  que  de  1  es- 
time ,  et  il  a  pris  de  l'amour.  Oh  !  tant  pis  pour 
lui  !..  Oui ,  oui ,  monsieur  Orgon,  tant  pis  pour 
vous  ! 

SCENE  XVI. 

CLARICE,  TOINETTE. 

CLARICE. 

Eh  bien  !  Toinette,  que  t'a  dit  monsieur  Orgon  ? 
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TOINETTE. 

Vous  ne  l'avez  pas  rencontre?  II.  vient  de  sortir 
pour  vous  aller  chercher. 

CLARICE. 

Je  ne  l'ai  point  vu.  Sais-tu  quelle  resolution  il 
a  prise  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  pu  rien  tirer  de  lui ,  et  il  m'a  déclaré 
positivement  que  c'ëloit  à  vous,  madame,  qu'il 
rëservoit  le  secret  qu'il  m'a  caché. 

CLARICE. 

Par  quelle  bizarrerie  va-t-il  s'imaginer  que  j'ai 
de  1  amour  pour  lui  ! 

TOINETTE. 

Que  vous  importe  ?  un  mot  suffira  pour  le  dés- 
abuser. 

CLARICE. 

Eh  !  puis-je  le  désabuser  sans  me  perdre?  car 
tu  le  vois  ,  Toinette  ,  ce  qu'il  sent  pour  inoi  est 
aussi  de  l'amour. 

TOINETTE. 

Tant  mieux.  Avec  cela  un  vieillard  est  bien  foi- 
ble ,  et  vous  ferez  de  lui  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLARICE. 

'  Je  tremble  qu'il  ne  m'arrive  tout  le  contraire 
lorsqu'il  connoitra  son  erreur.  Quelle  feriîme 
s'est  jamais  vue  dans  Tembarras  où  je  me  trouve  ! 
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TOI  NETTE. 

Je  le  vois  qui  entre...  Songez  à  vous.  Je  sors.. 
Sur-tout  prenez  courage,  [elle  s  en  va.) 

SCENE   XVIL 

OROON,   CLARICE. 

ORGON. 

Vous  me  voyez  transporté  de  joie  ,  mademoi- 
selle ;  et  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  de  me  rendre 
le  plus  heureux  <le  tous  les  hommes. 

CLARICE. 

De  quelle  m-^tniere,  monsieur,  puis  je  vous 
prouver  le  zèle  ardent  que  j'ai  pour  vous? 

ORG  ON. 

Le  zèle  ardent?  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous 
demande.  A  quoi  bon  ëUider,  comme  vous  faites, 
le  terme  d'amour,  qui  seul  peut  me  satisfaire? 
Ne  m  avez-vous  pas  dit  que  vous  m'aimiez? 

CLARICE. 

Je  vous  l'ai  dit, sans  doute,  et  je  suis  prête  en- 
core à  vous  le  confirmer.  Je  vous  aime, monsieur, 
comme  le  meilleur  ami  de  ma  famille,  et  de  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde;  comme  un  se- 
cond père  ,  et  même  comme  un  protecteur  dont 
l'appui  mettroit  le  comble  à  ma  félicite. 
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O  R  G  O  N. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites.  Nous 
ne  nous  entendons  point,  et  vous  ne  répondez  pas 
à  mes  sentimens.  Car  enfin  je  vous  adore,  et  je 
viens  de  vous  demander  en  m.ariage  à  votre  oncle. 

C  L  A  R  I  c  E. 

Moi ,  monsieur? 

OR  G  ON.  .     ■      •  \ 

Vous-même. 

CLARiCE,  à  part.        .,  ;     . 
O  ciel  !  quelle  nouvelle  ! 

ORGON.  :  '  ■       ,  r 

Vous  n'en  êtes  pas  fâchée  ? 

CLARICE. 

Je  suis  ravie  que  vous  me  trouviez  digne  de 
rattachement  d'un  honnête  homme...  Mais... 

OR  G  ON. 

Achevez.  a, 

CLARICE. 

Se  peut-il  que  vous  pensiez  à  m'épouser?  Âh  î 
monsieur,  renoncez  à  ce  projet.  Conservez-moi 
votre  estime,  elle  m'est  infiniment  précieuse. 
Personne  ne  vous  respecte  et  ne  vous  révère  plus 
que  moi ,  si  ce  n'est  peut-être  votre  fils;  et  je  re- 
connois  en  vous  tant  de  bonté,  de  douceur  et  de 
complaisance,  que  sans  un  obstacle  invincii>le  je 
ne  balancerois  pas  à  vous  donner  ma  main. 
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OR  G  ON. 

Quel  est  donc  cet  obstacle  ? 

C  L  A  R  I  G  E. 

Je  ne  saurois  vous  le  cacher  ,  et  mon  cœur  ne 
detnanfle  qu  à  s  épancher  dans  votre  sein...  Vous 
le  dnai-je?...  Vous  allez  me  haïr...  Ce  cœur... 
o  E  G  o  N. 

Eh  bien!  mademoiselle? 

CLARICE. 

J'en  ai  disposé,  et  il  n'est  plus  à  moi. 

ORGON. 

Un  autre  le  possède? 

CLARICE. 

Et  le  possédera  toujours. 

ORGON. 

Sentimens  romanesques!  Quand  la  jeunesse 
aime  une  fois  elle  croit  être  capable  d'aimer 
éternellement.  C'est  un  feu  follet  qui  se  dissipera. 

CLARICE. 

Non,  mon  amour  ne  s  éteindra  jamais.  L'estime 
et  la  raison  l'ont  fait  naître,  la  reconnoissance 
l'exige,  et  le  devoir  le  justifie. 

ORGON. 

Le  devoir  ? 

CLARICE. 

L'engagement  le  plus  fort  nous  attache  l'un  à 
l'autre. 
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ORGON. 

Une  promesse  de  mariage  peut-être  ? 

c  L  A  R  I  c  E. 

Ce  n'est  pas  là  le  plus  fort  engagement. 

OR  G  ON. 

Comment  donc  !  seriez-vous  mariée? 

CL  AR  ICE. 

Modérez  votre  colère  :  j'avoue  que  je  la  mérite; 
mais  je  mérite  encore  plus  votre  compassion.  Si  je 
vous  avois  connu  avant  que  de  former  des  nœuds 
qui  vous  révoltent ,  ou  j'y  aurois  renoncé,  ou 
vous  les  auriez  approuvés.  Considérez  ma  triste 
situation  !  Les  sentimens  que  j'ai  pour  vous  me 
forcent  de  condamner  une  alliance  si  chère,  et  je 
crains  que  ceux  que  vous  avez  pour  moi  nv  détrui- 
sent un  bonheur  dont  ils  auroienl  été  la  source. 

ORGOIN. 

Je  ne  puis  le  nier,  la  nouvelle  de  votre  mariage 
m'afflige  autant  qu'elle  me  surprend  ;  et  j'ai  lieu 
de  me  plaindre  du  mystère  que  l'on  m'en  a  fait, 
c  L  A  R  I  c  E. 

Mon  oncle  n'a  pu  vous  en  parler:  nous  nous 
sommes  unis,  mon  mari  et  moi  ,  sans  l'aveu  de 
nos  parens. 

ORGOiY. 

En  voilà  bien  d'une  autre! 
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C  L  A  P,  î  C  E 

Et  VOUS  ne  devez  ma  confidence  qu'à  la  con- 
fiance txtreine  que  j'ai  en  vous. 

OR  G  ON. 

Je  ne  ni 'étonne  plus  que  vous  ayiez  défendu 
mon  fils  avec  tant  de  clialeur  ! 

CL  ARICE. 

Nos  causes  sont  pareilles ,  et  j'ai  jugé  des  motifs 
qui  i'onL  fait  agir  par  ceux  qui  m'ont  entraînée. 
Puis^iez-vous  trouver  dans  son  épouse  autant  de 
vertus  que  j'en  ai  trouvé  dans  mon  époux  !  Car 
ne  pensez  pas  que  son  mérite  extérieur  et  les 
vaines  richesses  qu'il  possède  aient  été  capables 
de  m'éblouir.  J'aime  en  lui  des  dons  plus  rares  et 
plus  précieux,  des  dons  qui  doivent  me  justifier 
aux  veux  de  tout  le  monde  ,  et  qui  seuls  me  Tau- 
roient  fait  préférera  tout  autre,  comme  ils  m'ont 
fait  tout  sacrifier  au  bonheur  d'être  à  lui.  Jugez 
par  le  prix  qu'il  me  coûte  combien  il  doit  m'étre 
cher  !  Ah  !  je  ne  survivrois  pas  au  coup  qui  nous 
desuniroit  !  Cependant  ce  malheur  est  tout  près 
de  nfaccal)ler  si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  et  si 
l'estime  dont  vous  voulez  bien  m'honorer  n'est 
pas  un  acheminement  à  la  grâce  que  j'attends  de 
votre  générosité. 

o  R  G  o  N . 

Vous  m'arrachez  des  larmes...  J'entends  à  pré- 
sent le  titre  de  protecteur  que  vous  m'avez  donné. 
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cla:rice. 
C'est  en  vous  seul  que  j'espère. 

O  R  G  ON. 

Vous  souhaitez  que  j'embrasse  vos  intérêts  au 
près  de  votre  oncle?  ^ 

CLARr.CE. 

Je  n'ai  point  d'autre  appui  que  vous. 

o  R  G  o  N  . 

Oui,  oui ,  je  serai  le  vôtre  :  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous  ne  vous  sera  pas  iniufile.  Je  vais  décou- 
vrir votie  mariage  à  votre  oncle,  et  l'engager  à 
lapprouver,  pour  travailler  ensuite  de  concert  à 
le  faire  goûter  à  votre  père. 
CL  AR  rcE. 

Que  je  suis  charmée  des  dispositions  où  je  vous 
vois  ! 

o  R  G  o  iN ,  appercevant  Lisimon  qui  s  approche. 

Le  voici  justement. 

c  L  A  R  r  G  R. 

Je  vous  laisse...  Songez,  monsieur,  que  c'est  de 
vous  seul  que  dépend  ma  félicité,  [elle sort,^ 

SCENE  XVIII. 

ORGON,  LISIMON. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Votre  commission  est  faite,  monsieur  Orgon  : 
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les  niLisiciens  vont  venir...    Mais  qne  vois-je? 
Qu'avez-vuus?  vous  me  paroissez  inquiet. 

ORG  ON. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet ,  mon  cher  ami  !  Votre 
nièce  ne  veut  absolument  point  mépouser. 
L I  s  1  M  o  N. 
Cela  est  extraordinaire  ! 

ORGON. 

Pas  trop.  Ce  que  j'ai   à  vous  apprendre  l'est 

bien  davantage. 

L 1  s  I M  o  N. 

Qu'est-il  donc  ariivé? 

ORGON. 

La  nouvelle  est  un  peu  chagrinante. 

LISIMON. 

Pour  vous? 

ORGON. 

Non  ,  pour  vous-même.  Je  me  figure  la  peine 
qu'elle  vous  fera  sur  celle  que  je  sens  ;  car  je  suis 
à-peu-près  dans  le  même  cas  que  vous. 

LISIMON. 

Je  ne  vous  entends  point. 

ORGON. 

Et  je  prends  autant  de  part  à  votre  situation 
que  vous  en  avez  pris  à  la  mienne. 

LISIMON. 

Hâtez-vous  de  me  tirer  d'inquiétude. 
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ORGON. 

N'avez-vous  point  quelques  soupçons  sur  votre 
nièce? 

LT  SIMON. 

A  quelle  occasion?  ^ 

ORGON. 

N'a-t-elle  pas  été  tentée  de  se  marier? 

LISIMON. 

Vous  me  demandez  cela?  ce  n'est  pas  à  un  oncle 
que  les  filles  confient  de  pareils  secrets, 
o  R  G  o  x. 

Aussi  a-t-elle  craint  de  vous  en  parler,  et  c'est 
moi  qu'elle  a  charge  de  cette  commission. 

LISIMON. 

Ma  nièce  a  envie  de  se  marier? 

o  R  G  o  N.  •    ■ 

Non,  cette  fantaisie  est  passée.         ■  '     ^ 

LISi:.ION. 

Elle  est  mariée?  ,'..■. 

ORGON.          ,  :.'.■■  ■'-  > 

Oui.  .  : 

LISIMON. 

Elle  VOUS  a  fait  cette  confidence? 

ORGON. 

Elle  m'a  assure  qu'elle  avoit  épousé  un  très  hon  - 
nête  homme. 

LISlMON. 

Juste  ciel  ! 

22.  5 


66    LE  CONSENTEMENT  FORCÉ. 

ORGON. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  mon  ami  !  Votre  nièce  a 
trop  de  lumières  et  de  conduite  pour  avoir  fait 
un  mariage  indigne  d'elle. 

LISIMON. 

Vous  avez  bonne  grâce ,  en  vérité,  à  prendre 
son  ])arti  ! 

ORGON. 

C'est  le  moins  que  je  puisse  faire  pour  une  per- 
sonne que  j'ai  voulu  épouser,  et  c'est  un  hom- 
mage que  je  rends  à  son  mérite.  Accordez -lui  le 
pardon  que  je  vous  demande  pour  elle ,  et  joi- 
gnez-vous à  moi  pour  l'obtenir  de  son  père. 

LISIMOîf. 

Vous  exigez  que  je  pardonne  à  ma  nièce,  vous 
qui  ne  voulez  pas  pardonner  à  votre  fils? 

ORGON. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  !  votre  nièce  n'a 
pas  épousé  un  homme  sans  bien. 

LISIMON. 

Cléante  n'en  a-t-il  pas  assez  pour  sa  femme  et 
pour  lui  ? 

ORGON. 

L'amitié  vous  prévient  pour  mon  fils. 

LISIMON. 

Et  l'amour  vous  prévient  pour  ma  nièce. 
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o  R  G  o  N ,  vivement. 
Oh  î  voilà  de  nos  raisonneurs!  ils  donnent  des 
conseils  ,  et  n'en  veulent  suivre  aucun. 

LISIMON. 

La  réflexion  est  juste.        *  -, 

ORGON. 

Ils  condamnent  ce  que  les  autres  font ,  et  ils 
font  comme  eux. 

LISIMOjy. 

A  l'application.  .  n 

ORGOJ>r.  .  ..^ 

Vous  ne  voulez  donc  pas  m'accorder  la  grâce 
de  votre  nièce  ? 

LIS  I  MON. 

Je  ne  vous  la  refuse  pas  absolument  ;  mais  en- 
core faut-il  que  vous  vous  mettiez  en  état  de  l'ob- 
tenir. 

ORGON. 

Par  quel  moyen  ,  je  vous  prie? 

LISIMON.  .  ''  ;;    • 

En  pardonnant  à  Cléante. 

ORGON. 

Vous  revenez  toujours  à  votre  but. 

LISIMON. 

'  Il  ne  m'est  pas  possible  de  m'en  écarter. 

ORGON. 

Voilà  un  furieux  entêtement  1 

5. 
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LISIMON. 

Vous  avez  beau  dire ,  je  ne  puis  pardonner  à 
ma  nièce,  que  vous  ne  pardonniez  à  votre  fils, 
o  R  G  o N  ,  en  colère. 
Ce  n'est  pas  la  même  chose ,  encore  une  fois. 

LISIMON. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  c'est  la  même  chose. 

ORGON,  à  part ,  faisant  quelques  pas  pour  aller 

à  V appaitenient  de  Clarice. 

Quel  homme  !...  Mais,  parbleu  !  je  ne  veux  pas 
en  avoir  le  démenti  ! 

LISI3rO]\'. 

Où  allez-vous  donc? 

o  R  G  o:\' ,  s  en  allant  toujours. 
Nous  verrons  si  vous  résisterez  à  ses  larmes. 

SCENE  XIX. 

CLÀRICE  ,  TOINETTE  ,  ORGON ,  LISIMON. 

o  R  G  o  N ,  «  Clarice. 
Venez,  madame,  venez  joindre  vos  prières  à 
mes  instances...  («  Lisiinon.^Y.\.  vous,  Lisimon, 
voyez  si  l'on  peut  rien  refuser  à  une  personne  si 
charmante  ! 


J 
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LISIMON. 

Vos  mesures  sont  inutiles  ,   et  je  ne  veux  pas 
seulement  la  voir,  i^il sort.) 

.   ;---     ■'    v;     ■■■■>    "j;      1      -.-•'';      r.    .        ■_ 

\Z':'"''\    SCENE  XX.     ■•     •-•■ 

ORGON,  CLARICE,  TOINETTE.    : 

■■'-'-i.  ^  ■...■; 

;  ;  onGo:s,  àpart. 

Il  a  perdu  l'esprit  ! 

CLARiCE ,  à  part. 

Hélas! 

TOIIVETTE,   à  OrgOJl. 

Peut-on  jjousser  si  loin  ropiniâlretë? 

CLARICE,  à  Orgon.  .  , 

Il  ne  me  reste  donc  plus  d'espérance  ? 

ORGON. 

Votre  onclem'impose des conditionssi dures!... 
Vouloir  que  je  pardonne  à  mon  fils  ! 

CL  AR  ICE. 

Mon  bonheur  vous  touche  foiblement  si  cet 
obstacle  vous  arrête. 

•   ■  ;  ORGO]\*. 

Me  croyez-vous  capable  d'une  telle  foiblesse? 

CLARICE. 

£n  est-ce  une  que.détre  père? 
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ORGON. 

Quoi!  vous  prétendriez... 

CLARICE. 

Vous  avez  déjà  eu  pour  moi  tant  de  bontés! 
Voulez-vous,  par  le  refus  d'une  nouvelle  grâce, 
me  faire  soupçonner  que  je  ne  les  mëritois  pas, 
et  que  vous  vous  en  repentez  ?  Vous  avez  daigné 
m'accorder  votre  estime  :  un  sentiment  plus  ten- 
dre s'y  est  joint  encore;  ma  main  ne  vous  a  pas 
paru  indigue  de  la  vôtre  ;  et  quand  je  ne  puis 
étreàvous  vous  poussez  la  générosité  jusqu'à  me 
défendre!  Mettez  le  comble  à  tant  de  bienfaits 
par  un  bonheur  d'autant  plus  grand  que  celui  de 
votre  fils  en  sera  la  source. 

TOi]yETTE,à  Orgon. 

Ah!  monsieur,  cela  fend  le  cœur! 
o  R  G  o  N ,  à  Claiice. 

Vous  exigez  de  moi  ce  sacrifice  ? 

CLARICE. 

Tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  y  est  attaché. 

ORGON. 

Vous  abusez  du  pouvoir  que  vous  avez  sur  moi! 

CLARICE. 

Votre  fils  est  prêt  à  venir  se  jeter  à  vos  genoux, 

ORGON. 

Est-ce  que  vous  l'avez  vu  ? 

CLARICE. 

Il  est  ici. 


SCENE  XX.  71 

ORGON. 

Clëante? 

SCENE  XXI. 

LISIMON,  ORGON,  CLEANTE,  CLARICE, 
TOINETTE. 

LISIMON ,  à  Orgon,  en  lui  présentant  Cléante  qui 
se  jette  à  ses  pieds. 
Oui,  le  voilà  :  prononcez  sur  son  sort;  mais 
songez  qu'en  même  tems  vous  prononcerez  sur 
celui  de  ma  nièce. 

ORGON,  à  Cléante. 
Ah  !  te  voilà ,  libertin  ! 

CLÉANTE. 

Calmez  votre  courroux,  mon  père  ,  et  daignez 
m'entendre. 

o  R  G  o  N ,  «  Lisimon. 
Oh  !  il  va  nous  dire  de  belles  choses  ! 

LISIMON. 

Patience. 

ORGON  ,  à  Cléante,, 
Fils  dénaturé  ! 

CLÉANTE. 

Je  mourrois  plutôt  que  de  mériter  un  titre  si 
odieux  ! 
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O  R  G  O  ]\'. 

Le  beau  mariage  que  vous  avez  fait  ! 

CLÉANTE. 

J'ose  me  flatter  que  vous  l'excuseriez  si  vous 
le  regardiez  du  même  œil  que  celui  que  vous  avez 
voulu  faire. 

OR  G  ON,  à  Lisimon. 

Il  va  me  donner  des  conseils  !...  (à  Cléante.  ) 
Avez- vous  aussi  amené  la  digne  personne  que 
vous  avez  épousée? 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père. 

ORGOW. 

Quelle  insolence  ! 

LISIMON. 

Modérez-vous,  mon  cher  Orgon. 

ORGON. 

Modérez-vous  vous-même,  et  laissez  parler 
votre  nièce.  Elle  mérite  mieux  que  vous  d'obtenir 
ce  qu'elle  demande...  (à  Clarice.)  Eh  bien  !  ma- 
dame, serez -vous  encore  favorable  à  Cléante 
après  la  hardiesse  qu'il  a  de  se  présenter  devant 
moi? 

CLARICE.  •  ' 

Sa  vue  ne  fait  qu'augmenter  l'intérêt  que  je 
prends  à  lui. 
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OR  G  ON. 

Quelle  bonté  !  [àCléante.)  Et  vous  ne  Li  re- 
merciez pas,  ingrat  que  vciis  êtes  ! 

CLÉAKTE. 

Madame  sait  bien  que  ma  reconnoissance  ne 
cède  qu'au  profond  respect  que  j'ai  pour  vous, 
o  R  G  o  N. 
Elle  sait  cela  !...  Quel  discours! 

L  I  s  I  M  O  N. 

Soyez  sur  qu'elle  en  est  aussi  persuadée  que 
moi. 

ORGON. 

A  l'autre! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Non,  monsieur,  je  n'en  doute  nullement. 

o  R  G  o  N. 

L'excellent  petit  cœur!...  (à  Cléante .)  kWeï  ^ 
Cléante,  vous  n'êtes  pas  digne  de  ses  bontés  ni 
des  miennes...  (  à  Clarice.  )  Mais  enfin  vous  le  vou- 
lez ,  madame,  et  il  faut  bien  vous  satisfaire.  Oui, 
si  je  pardonne  à  Cléante,  ce  n'est  qu'en  votre 
faveur  ,  et  qu'à  condition  que  votre  oncle  vous 
pardonne. 

CLÉANTE. 

Ahî  mon  père  !...  {à  Clarice.)  kh.  !  Clarice  ! 

OR  G  ON. 

Clarice  ! 
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L I  s  I M  O  N. 

Oui,  c'est  Clarice  que  vous  voyez. 

ToiNETTE,  à  Orgon. 
Elle-même. 

ORGON,  à  Lisimon . 
Votre  nièce  est  sa  femme  ! 

LISIMON. 

C'est  sa  femme ,  mais  ce  n'est  pas  ma  nièce. 

ORGON. 

Qu'entends-je? 

LISIMON. 

Pardonnez- nous  l'innocent  stratagème  dont 
nous  nous  sommes  servis  pour  vous  faire  con- 
noître  le  mérite  de  votre  belle-fille. 

CLARICE, «  Orgon ,  se  jetant  à  ses  pieds. 
C'est  à  moi  à  obtenir  la  grâce  de  votre  fils ,  et 
je  vous  la  demande  à  genoux. 

CLÉANTE,  à  Orgon. 
C'est  à  vos  pieds  que  je  l'attends. 
LISIMON,  à  Orgon. 
Allons,  mon  ami,  montrez  un  coeur  de  pere^ 

TOiNETTE,  à  Orgon. 
Allons,  monsieur,  laissez-vous  fléchir. 

ORGON. 

Je  suis  trompé...  mais  on  ne  peut  l'être  plus 
agréablement.  Voilà  qui  est  fini...  (^relevant 
Cléante  et  Clarice.  )  Levez-vous  tous  les  deux.  Je 
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vous  pardonne,  je  vous  donne  mon  amitié,  et  je 
vous  reconnois  pour  mes  enfans. 

CLÉ  AN  TE. 

Vous  me  rendez  la  vie.  (  Orgon  embrasse  Cla- 
rice.  ) 

CL  AU  I  CE. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux. 
LisiMON,  à  Orgon. 
Votre  réunion  me  charme  :  ne  songeons  quà 
nous  réjouir. 

TOI  NETTE. 

Voilà,  je  crois,  le  premier  homme  que  l'amour 
ait  rendu  raisonnable. 


FIN  DU  CONSENTEMENT  FORCE. 
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ir  EU  de  j)ieces  sont  aussi  bien  conçues  que  celle-ci. 
Dans  une  intrigue  très  simple  elle  contient  toutes  les 
espèces  de  beautés  qui  conviennent  h  une  comédie 
en  un  acte.  Les  évènemens  sont  suspendus  avec  art, 
on  craint  et  Ton  espère  tour-a-tour  ;  chaque  scène 
amené  un  nouvel  incident,  et  la  gaieté  se  joint  très 
bien  à  une  agréable  et  douce  émotion.  Rien  de  roma- 
nesque dans  la  fable  :  il  est  très  naturel  que  Cléante, 
craignant  le  courroux  de  son  père,  conduise  Clarice 
chez  Lisimon,  ami  commun,  et  qu'il  le  cliarge  de  né- 
gocier sa  paix  avec  Orgon 5 la  complaisance  de  cet  ami, 
qui  va  jusqu'à  consentir  que  cette  jeune  personne 
passe  pour  sa  nièce,  n'excède  point  les  ])ornes  des 
convenances  tliéàlrales.  L'arrivée  d'Orgon  est  comi- 
que :  comment  parviendra-t-on  a  le  fléchir?  On  com- 
mence par  lui  présenter  la  prétendue  nièce  de  Lisi- 
mon :  elle  lui  plaît  par  le  soin  qu'elle  prend  pour  se 
le  rendre  favorable  ;  et  il  en  devient  amoureux:  nouvel 
incident  dont  Clarice  tire  un  excellent  parti.  Comment 
peut-elle  se  rendre  aux  vœux  d'Orgon?  elle  est  mariée 
a  l'insu  de  son  oncle:  le  >ieillard  en  est  très  affligé; 
cependant,  ne  pouvant  résister  à  l'ascendant   d'une 
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femme  qu'il  aime,  il  consent  à  prier  Lisimon  de  lui 
pardonner.  On  devine  combien  alors  les  jeunes  époux 
ont  d'avantage.  Lisimon  feint  d'être  irrité  contre  sa 
nièce,  et  déclare  qu'il  ne  confirmera  son  mariage  que 
si  Orgon  a  pour  son  fils  la  môme  indulgence.  Le  vieil- 
lard ne  peut  résister  aux  prières  de  Clarice  ;  il  pardonne 
à  Cléante  ;  et  il  apprend  aussitôt  que  c'est  elle-même 
que  son  fils  a  épousée.  «Je  suis  trompé,  dit-il,  mais 
«  on  ne  peut  l'être  plus  agréablement  ».  La  soubrette 
observe  ensuite  très  bien  que  c'est  le  premier  homme 
que  l'amour  ait  rendu  raisonnable. 

On  voit  que  clans  cette  pièce  rien  ne  languit,  et  que 
toutes  les  scènes  tendent  au  but  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé. Le  dialogue  est  naturel,  vif  et  comique:  cette 
réunion  de  qualités,  si  rare  dans  nos  pièces  modernes, 
assure  au  Consentement  Forcé  une  place  distinguée 
parmi  les  comédies  en  un  acte  qui  sont  restées  au 
Pvépertoire. 
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LE  SOMNAMBULE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  PONT-DE-VESLE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  19  janvier  1739. 


NOTICE 
SUR  PONT-DE-VESLE. 

Antoine  de  Fériol  ,  comte  de  Pont-de-Vesle  , 
naquit  à  Paris  en  1697.  Son  père  étoit  président 
à  mortier  au  parlement  de  Metz  ;  sa  mère  étoit 
sœur  du  cardinal  de  Tencin.  L'éducation  du  jeu  ne 
Pont-de-Vesle  fut  très  soignée  :  il  annonça  des 
son  enfance  cet  esprit  vif  et  délicat  qui  devoit 
lui  procurer  tant  d  avantages  à  la  cour  et  dans 
la  société.  Elevé  sous  les  yeux  de  madame  de  Ten- 
cin ,  alors  très  répandue ,  et  dont  les  qualités  ai- 
mables faisoient  oublier  les  intrigues  et  les  vices, 
il  prit  de  sa  tante  ce  qui  la  faisoit  excuser,  sans 
puiser  dans  son  commerce  les  principes  d'après 
lesquels  elle  agissoit  trop  souvent. 

Les  parens  de  M.  de  Pont-de-Vesle  le  desti- 
noient  à  la  robe  ;  ses  inclinations  le  détournèrent 
de  cette  carrière  :  faisant  très  jeune  encore  les  dé- 
lices d'une  société  choisie  ,   extrêmement  jaloux 
22.  6 
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de  celte  espèce  de  succès  ,  aimant  les  lettres  seu- 
lement dans  ce  qu'elles  ont  dagrenble  et  d'amu- 
sant ,  il  préféra  une  douce  inaction  à  l'état  sé- 
.rieux  que  l'on  vouloit  lui  faire  embrasser.  Avec 
une  fortune  considérable  il  est  permis  d'avoir 
cette  insouciance,  qui  devient  un  travers  inex- 
cusable dans  les  hommes  que  leur  situation  met 
dans  la  nécessité  de  consulter  leurs  besoins  plus 
que  leurs  goûts.  La  négligence  de  M.  de  Pont-de- 
Vesle  dans  tout  ce  qui  pouvoit  lui  procurer  les 
moyens  de  s'avancer  n'empêcha  pas  qu'il  fût 
nommé  lecteur  du  roi:  il  dut  cette  place  à  l'agré- 
ment et  au  charme  de  sa  conversation,  talent  qui 
n'est  jamais  mieux  apprécié  qu'à  la  cour.  I^e  cré- 
-  dit  dont  il  jouissoit  fut  la  première  cause  de  sa 
haison  avec  jM.  de  Voltaire,  qui  nemettoitpasau 
nombre  des  préct^ptes  de  la  philosophie  le  dédain 
souvent  affectéparses  disciples  pour  les  personnes 
puissantes.  Une  liaison  plus  étroite  se  forma  à  la 
même  époque  entre  le  philosophe  et  M.  d'Ar- 
gental,  frère  de  M.  dePont-de-Vesle  :  il  esta  pré- 
sumer que  ses  principes  et  sur-tout  son  excessive 
complaisance  s'accordoient  mieux  avec  le  carac- 
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tere  de  M.  de  Voltaire  que  la  réserve  prudente  de 
notre  auteur. 

Cependant  IM.  de  Pont-de-Vesle  rendit  à  M,  de 
Voltaire  un  service  qui  suppose  des  deux  côtes 
une  grande  intimité  et  une  grande  confiance. 
M.  de  Voltaire  venoit  de  composer  l'Enfant  Pro- 
digueiil  sentoit  très  bien  Favantage  qu'il  pouvoit 
donner  à  ses  ennemis  en  faisant  représenter  ce 
mauvais  drame;  mais  il  ne  pouvoit  vaincre  ce 
foible  que  les  auteurs  ont  pour  leurs  ouvrages 
les  plus  médiocres  :  dans  cetie  perplexité  il  con- 
fia son  manuscrit  à  M.  de  Poiit-de-Vesle;  il  le 
laissa  maître  d'y  faire  des  changemens  et  des  cor- 
rections ;  et  se  réservant  de  s'en  déclarer  l'auteur 
si  la  pièce  réussissoit,  il  voulut  rester  inconnu 
jusqu  à  l'époque  de  la  décision  du  public.  Les  in- 
tentions de  M.  de  Voltaire  furenc  parfaitement 
remplies  :  on  peut  en  juger  par  lesremercieniens 
qu'il  adressa  à  IM.  de  Pont-de-Vesle  :  «  J'apprends , 
«  lui  écrit  il,  le  détail  des  obligations  que  je  vous 
a  ai  :  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui  souhaitent 
«  du  bien  à  leurs  amis  ,  vous  leur  en  faites  ;  d'au- 
«  très  diroient,  Comment  se  tirera-t-on    de  là? 
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«  la  ch<^c  est einharrassante;  et  quand  ils  auroient 
«  j^lainl  leur  homme  ,  le  laisseï oient  là  et  iroient 
«  souper.  Pour  vous,  vous  raccommodez  tout,  et 
«  très  vite  et  très  bien  ,  et  vous  servez  vos  amis 
«  de  toutes  façons,  et  vous  leur  faites  des  vers, 
«et  vous  leur  coupez  des  scènes,  et  les  pièces 
«  sont  jouées,  et  maigre  les  mauvais  plaisans  on 
«  réussit.  Ajoutez  vîte  à  toutes  vos  bontés  celle 
a  de  me  faire  tenir  cet  Enfant  :  dites-moi  com- 
«  ment  cela  va;  s'il  faut  bien  corriger,  et  si  cela 
«  peut  devenir  digne  de  paroître  nu  grand  jour 
«  de  l'impression.  Pourquoi  assure-t-on  que  cela 
«  est  de  moi?  je  ne  l'ai  point  avoué,  je  ne  l'avoue- 
«  rai  pas:  je  ne  me  vante  que  de  votre  amitié,  de 
«  vos  bontés,  de  mon  tendre  attachement  pour 
«  vous ,  et  point  du  tout  de  V Enfant.  » 

M.  de  Pont-de-Vesle  arrivé  à  1  âge  de  quarante 
ans  paroissoit  n'avoir  d'autre  ambition  que  de 
continuer  la  vie  paisible  et  agréable  qu'il  menoit. 
L'amitié  de  M.  de  Maurepas  le  tira  de  cette  espèce 
d'apathie  ;  sans  avoir  rien  sollicité,  il  fut  nommé 
intendant  des  classes  de  la  marine  ,  place  lucra- 
tive et  honorable.  Plus  d'un  rapport  de  carac- 
tère existoit  entre  le  ministre  et  M.  de  Pont-de- 
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Vesle  ;  tous  deux  faisoient  le  charme  de  la  sociétë 
par  ragrémeut  de  leur  conversation  et  par  la 
vivacité  de  leur  esprit.  ^ 

Les  ouvrages  de  notre  auteur  portent  l'em- 
preinte de  cette  sorte  d'esprit  qui  perd  de  son  at- 
trait à  mesure  que  la  société  change;  il  consiste 
dans  une  délicatesse  de  pensées  et  d'expressions , 
et  dans  un  certain  nombre  de  plaisanteries  con- 
venues qui  rarement  produisent  un  effet  général 
et  durable.  Le  Complaisant,  comédie  en  cinq 
actes,  à  laquelle  madame  de  Tencin  eut  part ,  est 
une  pièce  froide  et  dépourvue  de  vrai  comique  ; 
les  contrastes  sont  forcés,  les  caractères  manquent 
de  naturel,  et  l'intrigue  est  lente  et  pénible  :  on 
a  tenté  vainement  de  la  remettre.  Le  Fat  Puni 
est  phis  agréable  :  c'est  un  conte  très  leste  de  La 
Fontaine  que  l'auteur  a  eu  l'art  d'arranger  pour 
le  théâtre;  il  y  a  de  la  grâce  et  de  l'esprit  dans  le 
dialogue;  mais  le  dénouement  manque  de  vrai- 
semblance :  il  est  impossible  que  tant  de  choses 
se  passent  dans  le  court  espace  d'une  pièce  en  un 
acte.  Le  Somnambule  est  la  meilleure  pièce  de 
M.  de  Pont-de-Vcsle  :  elle  lui  a  été  disputée;  on  l'a 
attribuée  mal  à  propos  à  un  comédien  nommé 
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Salle;  mais  l'excellent  ton  qui  y  règne  montre 
suffisamment  quel  en  est  l'auteur  :  un  acteur 
arrivant  des  pays  étrangers  n'auroit  pu  attraper 
l'aisance,  la  vivacité  et  la  finesse  qui  régnent  dans 
le  dialogue  de  cette  petite  pièce.  On  assure  que 
M.  de  Pont  de-Vesle  travailla  avec  madame  de  Ten- 
cin  au  roman  intitule  le  Siège  de  Calais:  cet  ou- 
vrage n'ajou  teroit  rien  à  sa  réputation  littéraire  ;  la 
conduite  en  est  invraisemblable  ;  le  style  a  de  l'af- 
fectation et  de  la  recherche  ;  et  la  supposition  sur 
laquelle  la  fable  est  fondée  est  indécente  et  ab- 
surde. 

M.  de  Pont- de-Vesle  eut  une  vieillesse  longue 
et  heureuse  :  à  quatre  vingts  ans  passés  il  répan- 
doit  encore  beaucoup  d'agrément  dans  la  société 
du  prince  de  Conti ,  et  passoit  ordinairement  les 
étés  à  risle-Adam.  La  douceur  et  la  gaieté  formoient 
son  caractère  :  il  égayoit  les  soupers  du  prince 
par  des  impromptus  très  agréables  qu'il  adres- 
soit  à  quelque  dame  de  la  société,  et  qu'à  un  âge 
si  avancé  il  chantoit  d'une  voix  très  juste  ;  ces 
impromptus  étoieut  en  vers  blancs,  et  leur  com- 
position ne  paroissoit  lui  donner  aucune  peine. 
Le  calme  de  l'esprit  étoit  à  ses  yeux  le  bien  le 
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plus  désirable  :  il  assuroit  qu'il  ne  s'etoit  jamais 
mis  en  colère ,  et  que  même  il  ne  concevoit  pas 
ce  mouvement-là.  Il  a  voit  un  goût  assez  singulier, 
c'étoit  celui  de  réunir  les  pièces  de  théâtre  ma- 
nuscrites  des  auteurs  qui  n'avoient  pu  parvenir 
à  les  faire  jouer;  il  les  recherchoit  avec  soin  ,  et 
les  payoit  quelquefois  fort  cher  :  celte  collection 
bizarre  étoit  très  nombreuse  à  sa  mort.  S'il  eût 
témoigné  un  vif  désir  de  réussir  dans  la  carrière 
dramatique,  on  auroit  pu  soupçonner  qu'il  ne 
faisoit  ces  acquisitions  que  dans  l'espoir  de  s'ap- 
proprier quelques  unes  de  ces  pièces  dont  le  su- 
jet lui  auroit  paru  heureux  ;  mais  sa  modestie, 
son  peu  d'empressement  pour  les  succès  litté- 
raires, éloignent  toute  présornption  à  cet  égard. 
M.  de  Pont-de-Vesle  mourut  à  Paris  en  1774. 


ACTEURS. 

LE  BARON. 

LA  COMTESSE. 

ROSALIE,  fille  de  la  Comtesse. 

VAL  ERE,  neveu  du  Baron ,  et  amant  de  Rosalie. 

DORANTE. 

THIBAUT,  jardinier  du  Baron. 

FRONTIN,  valet    de   Dorante,  et    neveu    de 

Thibaut. 
Uj\  maître- d'hôtel. 


La  scène  est  dans  une  maison  de  campagne  du 
Baron. 


<  LE 

SOMNAMBULE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

VALERE,  THIBAUT. 

VAL  ERE. 
1  HIBAUT,  St,  St  ! 

THIBAUT. 

Monsieur? 

A^  A  L  E  R  E. 

Viens  donc  vite;  je  n'ai  peut-être  qu'un  mo- 
ment à  te  parler.  J'ai  trouvé  le  secret  d'échapper 
à  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Ça  n'est,  morgue,  pas  maladroit.  Il  veut  que 
vous  soyez  toujours  comme  son  ombre  après  li. 

VALERE. 

As-tu  rendu  mon  billet  à  Rosalie? 
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THIBAUT. 

Vous  allez  entendre  comme  je  m'y  sommes 
pris. 

VALERE. 

Eh!  qu'importe  comment?  dis  seulement  ce 
qui  en  est. 

THIBAUT. 

Monsieur  le  Baron  est  notre  maître;  vous  êtes 
son  neveu:  i!  vous  laira  son  châtiau  à  condition 
d'achever  ses  plans,  jesisson  jardinier,  je  devien- 
drai le  vôtre  ;  il  esi  juste  que  je  vous  sarvions  d'a- 
vance. 

VALERE,  gaiement. 

Mon  cher  Thibaut. 

THIBAUT. 

Savez-vous  ,  morguienne  !  je  tromperois  mon 
père  pour  vous. 

VALERE. 

Ah  î  sans  doute  tu  auras  fait  des  merveilles? 

THIBAUT. 

Mademoiselle  Bosalie  est  entrée  ce  matin  dans 
le  jardin  avec  sa  mère  ,  comme  vous  savez. 

VALERE. 

Oui,  je  le  sais. 

THIBAUT. 

J'avons  été  par-devant  ailes  ;  je  leur  avons  oté 
mon  cliapiau,  croyant  qu^dles  me  diroient,  Bon 
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jour ,  Thibaut.  C/ëtoit  le  jeu  ,  m'est  avis  ;  et  j'au- 
rois  pris  ma  belle  pour... 

VAL  ERE. 

Au  fait,  mon  cher  Thibaut. 

;   .  THIB^AUT. 

Ailes  n'avont  pas  desserré  les  dents. 

VALERE. 

Tu  n'as  donc  pas  donne  mon  billet  ? 

THIBAUT. 

Comme  vous  êtes  vif!  Ailes  se  sont  arréte'es 
dans  le  boulingrin. 

VALERE. 

Oui ,  je  les  ai  apperrues  de  loin. 

THID  A  LIT. 

Me  v'ià,  moi , à  aller  travailler  par-devant  ailes  : 
je  chantions,  je  les  regardions;  mon  ratiau  par- 
ici,  mon  ratiau  par-ilà. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  laisse  là  tes  circonstances. 

THI  B  AUT. 

Ailes  ne  m'avont  pas  tant  seidement  regarde. 
Quand  j'ai  vu  ça,  je  me  sis  avisé  d'un  bon  tour: 
j'ai  dit  à  la  fille  que  je  savois  où  il  y  avoit  un  nid 
de  fauvettes.  Ces  petits  ménages-là  faisont  quel- 
quefois penser  à  de  plus  grands  ;  les  jeunes  filles 
les  aimont  d'ordinaire. 

VALERE. 

Eh  bien? 
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THIBAUT. 

Eh  bian  !  quand  j'avons  vu  que  la  mère  le  vou- 
loit  voir  itou  ,  je  ne  l'avons  jamais  pu  trouver. 

V  A  L  E  R  E. 

Finis  donc.  Que  t'a-t-elle  dit  quand  tu  lui  as 
donné  mon  billet? 

THIBAUT. 

Rianj  car  le  v'ià. 

V  ALERE. 

Comment!  toi  qui  as  tant  d'esprit,  il  ne  t'a  pas 
été  possible... 

THIBAUT. 

Quand  j'en  aurionsquatre  fois  davantage,  com- 
ment pourrions-je  aborder  une  fille  qui  ne  sait 
pas  que  je  lui  voulons  queuque  chose,  pendant 
qu'aile  est  avec  une  mère  qui  sait  bian  que  je  ne 
li  devons  rian  vouloir? 

VAL  ERE. 

Juste  ciel  ! 

THIBAUT. 

Et  pis  ailes  ne  m'avont  pas  donné  le  tems  :  ailes 
sont  montées  dans  leu  carrosse  pour  aller  chez 
cette  Comtesse  où  ailes  vont  dîner.  Faut  bien  at- 
tendre qu'ailes  reviennent. 

VAL  ERE. 

Mais  en  attendant,  Dorante,  qui  vientdeBor- 
deaux  pour  épouser  Rosalie,  arrivera  peut-être 
demain. 
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THIBAUT. 

Faut  être  raisonnable.  Par  bonheur  pour  vous 
que  votre  oncle  prête  son  châfiau  aux  accordes, 
afin  qu  ils  se  regardiont  avant  la  noce;  et  si  ce 
Dorante  avoit  été  tout  droit  à  Paris,  vous  n'en 
auriez,  morgue,  rian  su.  .  ' 

V\LERE. 

J'en  aurois  peut-être  élé  moins  malheureux; 
mais  tout  s  arrange  pour  rendre  mon  infortune 
complète.  Depuis  deux  ans  mon  oncle  me  tient 
éloigne  du  monde  dans  ce  triste  château. 

THIBAUT. 

Oui ,  comme  s'il  vouloit  vous  faire  ermite. 

VALERE. 

Qu'avois-je  à  faire  de  le  suivre  à  Paris  l'hiver  pas- 
sé chez  sa  mère,  le  jour  même  qu'elle  fait  sortir 
P>osalie  du  couvent? 

THIBAUT.  '    '^.i 

c'est  bien  traître  ! 

VALERE. 

Pouvois-je  la  voir  sans  Tainier?  dis,  mon  cher 
Thibaut?  -    ■  .:^:      ■.  '      :      .  •     ■  -    '  •         ■ 

«  THIBAUT.  '     '  /l  .' 

Ça  n'est  pas  bien  aisé  ,  d'accord.      '  ■   -'' 

VALERE.  '       ' 

J'ai  nourri  pendant  deux  mois  auprès  d'elle 
une  flamme  qu'une  timidité  invincible  ne  m'a 
jamais  permis  de  lui  découvrir. 
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THIBAUT. 

Stapendant  on  ne  bal  pas  les  gens  pour  ça. 

VALKRE. 

Je  reviens  ici  avec  mon  oncle  ,  désespère  de 
quitter  Rosalie  ^  mais  flatté  de  la  mériter  un 
jour  ;  et  lorsque  je  m'y  attends  le  moins  je  la 
vois  arriver  avec  sa  mère.  Juge  de  ma  douleur 
quand  j  apprends  que  son  mariage  est  arrêté  avec 
Dorante,  et  que  je  vais  en  être  le  témoin. 

THIBAUT. 

Il  falloit  parler  plutôt. 

VA  LE  RE. 

Il  falloit  plaire  à  Rosalie. 

T  H  I  B  A  u  r. 
Vous  plaisez  peut-être.  Jeu   ai  opinion  ,  moi 
qui  VOUS  parle. 

V  A  L  E  R  E . 

Et  sur  quoi  ?  dis  donc  ? 

TH  IB  A  UT. 

Sur  quoi  ?  Taligué  !  j'ons  observé  :  aile  ne  vous 
regarde  jamais  quand  aile  vous  voit  ;  et  pis,drès 
que  vous  vous  en  allez,  aile  tourne  sa  tète;  aile 
vous  suit  de  l'œil  tant  et  si  loin  ,  qu'aile  vous  re- 
garde encore,  morguenne  !  quand  aile  ne  vous 
voit  plus. 

VAL  ERE. 

Il  est  vrai  que  cet  hiver  j'ai  cru  voir  quelque- 
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fois  que  mes  soins  ne  lui  deplaisoient  pas,  que 
même  elle  me  devinoit. 

THIBAUT. 

Et  vous ,  vous  ne  disiais  rian.  Tout  franc  ,  vous 
êtes  trop  timide,  trop  craintif,  trop  nigaud, sauf 
votre  respect.  Morgue  înotrejeune  maître, croyez- 
moi  ,  prenez  tant  seulement  de  la  hardiesse. 

VALERE. 

A  quoi  me  serviroit-elle?  je  n'ai  plus  de  res- 
source. Mais  tu  as  raison  ;  je  veux  parler  à  Rosa- 
lie avant  que  de  la  perdre  pour  jamais.  Puis- 
qu'elle doit  voir  mon  désespoir,  je  ne  veux  pas 
au  moins  qu'elle  en  ignore  la  cause.  Je  suis  enfin 
résolu...  Qu'entends-je? 

THIBAUT. 

Où  diable  courez-vous  donc? 

VAL  ERE. 

On  vient ,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie 
causer  ensemble;  on  soupçonneroit  à  me  voii- 
que  j'ai  parlé  de  Rosalie;  on  devineroit  que  je 
l'aime. 

THIBAUT. 

Par  la  sambilleî  voilà  un  amoureux  bian  réso- 
lu !    (  Val  ère  sort.  )  .  . 
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SCENE  IL 

THIBAUT,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

N'y  a-t-il  ici  personne?  Haïe,  Fami  !  Où  diable 
se  tient...  Eh  !  ventrebleu  !  c'est  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Eh!  palsangiië!  oui...  C'est  toi,  mon  neveu 
Chariot  !  embrasse-moi,  mon  enfant. 

FROIVTIN. 

Parbleu!  c'est  de  tout  mon  cœnr,  mon  oncle. 

THIBAUT. 

Morgue  !  je  sommes  ravis  que  tu  soyans  venu 
nous  voir...  Depuis  quatre  ans... 

'<''-'  F  H  O  lN  T  I  N. 

]\îa  foi  !  mon  oncle ,  je  suis  charme  de  vous  ren- 
contrer :  mais  ce  nVtoit  pas  vous  que  je  cher- 
chois  ;  je  ne  savois  plus  où  vous  étiez. 

THIBAUT. 

Et  qui  cherchois-tu  donc? 

FROINTIN. 

Monsieur  le  Baron. 

THIBAUT. 

Et  que  li  veux-tu?  Qu'as-tu  fait  depis  que  je 
ne  t'avons  ^  u  ?  Comment  te  portes-tu  ,  mon  pau- 
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vreCharlot?Es-tu  riche?  As-tu  fait  forteune?  Es- 
tu  marie?  Es-tu...      ■  '■■■-:       -i    -.îp:;/, 

FRONTIIV. 

Elî  !  mais,  mais...  mon  oncle,  un  peu  de  pa- 
tience. Comme  vous  allez^dru  sur  les  questions  ! 
Vous  m'essoufflez.  •■    ,    j  . 

THIBAUT. 

Dame  ,  vois-tu  ;  quand  il  y  a  long-teras  qu'on 
ne  s'est  vu,  on  a  tant  de  choses  à  se  demander... 
.:-.:  -i  ■     FRONTIN.     •'::  ^ly.  r. .  \     ;.;.-..- 

Donnez-moi  le  tems  de  vous  répondre.  Premiè- 
rement, plus  de  Chariot, s'il  vous  plaît.  J'ai  pris 
un  nom  de  guerre:  je  m'appelle  Frontin,  je  suis 
garçon,  je  n'ai  pas  le  sou  ,  j'étrangle  de  soif,  je 
suis  las  comme  un  chien  ,  je...  >    -^v, .  :  .     . ,. 

THIBAUT. 

Parguenne  !  tu  réponds  encore  plus  vite  que 
je  ne  t  interroge.  Que  fais-tu  à  présent? 

FROINTIN.  - 

Je  sers  monsieur  Dorante  qui,  par  reconnois- 
sance,  m'habille  comme  vous  vovez. 

'^IjKiL;'-  ,',  :     ''       THIBAUT. 

Ah!  je  sais  ce  qui  t'amène  à  présent.  N'as-tu 
pas  de  honte  de  t'ètre  fait  laquais,  étant  fils  ,  pe- 
tit-fils, frère  et  neveu  de  jardinier? 

FRONTIN. 

Que  voulez-vous,  mon   oncle?  je   n'ai  point 
d'ambition. 

22.  7 
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TH  ID  AUT. 

Morgue  !  c'est  que  t'es  un  fainiaiit  :  je  te  l'avons 
toujours  bian  dit. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fainéant  !  ce  n'est  pas ,  ma  foi ,  au  métier  que 
je  fais;  il  m'occupe  jour  et  nuit  :  aussi  j'en  suis 
diablement  las. 

THIBAUT. 

T'en  es  las?  Eh  bian  !  prends  l'occasion  aux  che- 
veux ;  demeure  avec  moi.  Je  sis  jardinier  dans  ce 
châtiau.  Ce  monsieur  le  Baron  est  une  forteune 
pour  tous  les  ouvriers.  Il  plante,  pis  déplante  ;  il 
arrache,  il  défriche,  il  élevé,  il  abat;  en  un  mot, 
bien  ou  mal,  il  fait  toujours  travailler.  L'argent 
roule,  [touchant son  gousset.  )  Vois-tu  comme  ça 
sonne  ? 

FROKTÎÎf. 

Fort  bien,  mon  oncle.  Mais  quand  il culbute- 
roit  encore  plus  toute  sa  terre,  que  m'importe  à 
moi? 

THIBAUT. 

Ce  que  ça  te  fait?  Je  sis  veuf,  je  t'apprendrai  le 
reste  de  ton  métier;  et  pis  quand  je  serons  mort 
je  te  lairons  ma  place  :  tout  le  plus  tard  que  je 
pourrons,  s'entend. 

FRONT  IN. 

•    Nous  verrons  tout  cela  ;  menez-moi  toujours  à 
monsieur. 
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THIBAUT. 

Tu  feras  mieux  de  l'attendre  dans  cette  salle.  Tl 
y  vient  cent  fois  par  jour.  Ne  iVtiibarrasse  de 
rian  ,tedis-je.  Revenons  à  nos  nioiUons.  T'es  dë- 
soùté  de  la  condition?    » 

o 

F  R  ON  TIN.  ■!..      , 

Oui,  ma  foi  ! 

THIBAUT. 

Et  pourquoi?  Ton  maître  est-il  hargneux, avare, 
ivrogne  ? 

F  R  O  N  T  I  N.  :  ,  ,        , 

Non  ;  c'est  un  des  plus  riches  banquiers  de 
Bordeaux,  joyeux,  libéral,  bon  diable  enfin; 
mais... 

THIBAUT. 

Achevé. 

F  R  O  N  T I IV. 

Il  faut  être  toujours  après  lui;  il  faut  être  à  lui 
la  nuit  tout  comme  le  jour, 

TH  IBAUT. 

Ça  est  naturel.  M'est  avis  que  je  sis  jardinier, 
moi ,  la  nuit  tout  comme  le  jour. 

FRONTIN. 

Sans  doute;  mais  vous  ne  travaillez  pas  la  nuit; 
VOUS  dormez,  vous... 

THIBAUT. 

Parguenne  !  oui.  C'est  la  besogne  que  je  faisons 
le  mieux. 
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FRONTIN. 

'■  Dans  ma  chienne  de  condition  je  n'en  puis  faire 
autant  ;  aussi  je  donne  souvent  mon  maître  à  tous 
les  diables. 

THI  BAUT. 

Comment  donc  ça?  dis- moi  un  peu? 

F  R  o  w  T  I  A\ 

Ma  foi  !  je  n'ose. 

THIBAUT. 

Comment, morgue  !  tu  seras  craintif  aussi?  ça 
te  convient bian à  toi.  Comment!  moi, ton  oncle, 
qui  n'avons  point  d'autre  héritier  que  toi ,  tu 
sauras  queuque  secret,  et  je  ne  le  saurons  pas? 
morgue  ! 

FRONTIW. 

Voilà  qui  est  bel  et  bon;  vous  accommodez 
tout  cela  comme  il  vous  plaît.  Mon  maître  me 
pardonnera-t-il  de  dire  une  chose  dont  le  secret 
est  d'une  importance?... 

THIBAUT. 

Eh  !  qui  le  dira,  dis?  ce  sera  donc  toi  ?  car 
pour  moi... 

FRONTIN. 

*.    En  vérité,  mon  oncle... 

THIBAUT. 

Bon  !  bon  !  tu  vas  le  quitter.  Et  pis  je  le  pro- 
mets ,  ma  foi  !  de  n'en  sonner  mot. 
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FRONTIN. 

Vous  me  promettez...  là  ,  de  bonne  foi?... 

THIBAUT. 

Que  de  raisons!  Yeux-tu  parler? 

F  R  O  N  T  1  jV. 

Eh  bien  !  je  vous  dirai^qu'il  est  Somnambule. 

THIBAUT. 

Comment  dis-tu  ça? 

FRONTIN. 

Somnambule. 

THIBAUT. 

Son  son  nanbule  !  Que  diable  est  ça  ?  est-ce  une 
charge ,  un  emploi? 

FRONTIN. 

Bon!  une  charge!  Voyez-vous,  mon  oncle;  il 
y  auroit  de  quoi  rompre  son  mariage  si  cela  ve- 
noit  à  se  découvrir. 

THIBAUT. 

J'entends,  j'entends.  Sonanbule...  c'est  qu'i  ne 
pouvontse  marier;  qu'il  est...  là... 

FRONTIN. 

Étes-vous  fou  ,  mon  oncle  ? 

THIBAUT. 

Oh!  dis  donc  vite?  Son  sonanbule  !  je  n'avons 
jamais  entendu  parler  de  ça. 

FRONTIIV. 

C'est  un  défaut  naturel ,  une  façon  de  maladie. 
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THIBAUT. 

Ah  !  il  est  malade  ? 

FRONT  IN. 

Non ,  point  du  tout  ;  il  se  porte  à  merveille. 

THIEAUT. 

Je  n'entends  plus. 

FRONTIN. 

Il  se  levé  la  nuit;  il  marche  ;  il  parle. 

•  THIBAUT. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  ;  il  ne  sauroit  dormir. 

FRONTIN. 

Point  du  tout  ;  il  dort  trop  bien  au  cOTitraire. 

THIBAUT. 

Oh!  parguenne!  accommode-toi  donc.  S'il  dort 
il  n'est  point  éveille. 

FRONTITV. 

Ecoutez-moi  si  vous  voulez.  Je  vous  dis  qu'il 
marche,  qu'il  parle,  qu  il  a  même  les  yeux  ou- 
verts, et  que  cependant  il  dort  toujours. 

THIBAUT. 

Oui,  ça  se  peut ,  si  le  diable  s'en  mêle.  Si  j'en 
faisions  alitant,  je  nouscasserionslecou.  A  cou  te, 
mon  neveu,  ça  n'est,  morgue!  pas  bian  de  se 
moquer  de  son  oncle. 

FRONTIN. 

Je  me  donne  au  diable,  mon  oncle,  je  ne  me 
moque  point. 
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THIBAUT. 

Comment,  morgue  !  tu  veux  me  persuader  que 
ton  maître  dort  tout  debout?  A  d'autres  ! 

FRONT  IN.        .-■.';■•-  "    > 

J  y  ai  etë  pris ,  moi  qui  vous  parle.  Il  m'a  plus 
d'une  fois  ,  tout  en  dormant,  donné  des  commis- 
sions que  je  faisois  de  bonne  foi ,  dont  il  me  re- 
raercioit  le  lendemain  à  coups  de  bâton. 

THIBAUT. 

Va,  ton  maître  est  un  fou  ,  et  toi  aussi...  Paix  ! 
chut  !  voici  notre  vieux  maîlre. 

SCENE  in. 

LE  BARON  ,  VALERE ,  THIBAUT,  FRONTIN. 

LE  BARON,  avec  des  bas  de  peau  dont  le  raidis 
estfort  grand ,  ayant  à  la  main  un  grand  bâton 
de  campagne. 

Il  faut  se  lever  plus  matin  ,  Valere  ;  oui,  beau- 
coup plus  matin. 

VALERE. 

Mais,  mon  oncle  ,j'étois  à  cinq  heures  aux  ou- 
vriers ;  vous  l'avez  vu  vous-même. 

LE    BARON. 

Il  est  vrai;  mais  j'y  étois  encore  avant  loi.  On 
fait  tout  plus  tard  à  présent;  tout  se  relardc.  Oh  ! 
de  mon  tems  on  se  levoit  plus  matin. 
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VAL  ERE. 

Il  m'eût  été  facile  de  paroître  plutôt  ;  et  quoi- 
que je  n'aie  pas  ft-rme  l'œil ,  demain  vous  serez 
content  de  ma  diligence. 

LE    BABON. 

Nous  verrons  ;  il  faut  achever  cette  année  la 
terrasse  neuve  ;  et  si  nous  ne  profitons  pas  de  la 
belle  saison...  {^Voyant  Frontin.)  Quel  est  cet 
homme ,  Thibaut  ? 

THIBAUT. 

C'est  mon  neveu,  monsieur. 

LE    BARON. 

A-t-il  un  métier?  cherche-tilde  l'ouvrage? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ,  monsieur.  Je  précède  mon  maître  de 
quelques  momens  ;  il  me  suit.       ^ 

LE    BARON. 

Qui ,  ton  maître  ? 

FRONTIN. 

Monsieur  Dorante. 

VALERE ,  à  part. 
Ah  ,  ciel  ! 

FRONTIN. 

Nous  avons  fait  une  diligence  extrême.  Depuis 
trois  jours,  nous  n'avons  ni  dormi  ni  reposé 
pour  arriver  plutôt. 

LE    BARON. 

Il  aura  le  tems  de  se  délasser  ici...  Allons ,  Va- 
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1ère,  je  veux  qu'il  trouve  mon  jardin  propre  et 
bien  tenu...  Toi,  Thibaut,  va  promptement faire 
aller  la  petite  cascade  du  potager. 

THIBAUT. 

La  cascade  du  potager  ,  monsieur?  vous  savez 
bian  qu'il  n'y  a  pas  une  goutte  d'iau  ;  et ,  morgue! 
la  source  n'est  pas  encore  trouvée. 

LE    BARON. 

Te  tairas  tu,  bourreau?  Comme  nous  fîmes  la 
dernière  fois  ;  va  t'en  faire  tirer  de  l'eau  au  grand 
puits  ,  remplis  le  réservoir.  Tu  n'as  point  d'intel- 
ligence ;  tu  ne  te  soucies  non  plus  de  l'honneur 
d'une  maison  !... 

FRONTIN. 

En  vérité  ,  monsieur,  vous  ferez  de  la  peine  à 
mon  maître  :  traitez-le  sans  façon.  Croyez-moi , 
laissez  vos  jets  d'eau  à  sec. 

LE    BARON. 

C'est  une  bagatelle  :  j'ai  toujours  fait  les  bas- 
sins et  les  cascades,  et  je  n'ai  plus  que  les  sources 
à  trouver.  Ne  dis  point  à  ton  maître  ce  que  tu 
viens  d'entendre. 

FRONTIN. 

Non ,  monsieur,  je  n'ai  garde. 

LE    BARON. 

Va  donc  ,  Thibaut.  (  Thibaut  s'en  va.) 

FRONTIN. 

Monsieur,  voici  mon  maître. 
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SCENE  IV. 

LE  BARON,  DORANTE,  VALERE,  FRONTIN. 

LE    BARON. 

Eh  !  bonjour  donc  ,  Dorante  :  soyez  ie  bien  ar- 
rivé. Je  ne  vous  attendois  que  demain. 

DORANTE. 

Je  n'ai  pu  résister  à  Timpatience  de  voir  Rosa- 
lie ,  et  à  celle  de  vous  rendre  grâce  d'une  union 
qui  va  faire  mon  bonheur. 

LE  BARON. 

Vous  êtes  en  bonne  santé  ;  voilà  le  principal. 

DORANTE. 

J'avouerai  que  je  suis  fatigué.  J'ai  couru  jour 
et  nuit.  '  '■■'  ; 

LE    BARON. 

Ce  n'est  rien  ;  vous  êtes  en  bonne  maison  ,  on 
aura  soin  de  vous. 

DORANTE,  montrant  Valere. 
Ne  seroit-ce  pas  là  monsieur  votre  neveu? 

LE   BARON. 

Lui-même. 

DORANTE. 

Je  l'ai  vu  si  jeune  que  j'ai  des  droits  sur  son 
amitié. 
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V  A  L  E  R  E. 

*  Monsieur...  je  voudrois...  pouvoir... 

LE    BARON. 

Il  fera  ce  qu'il  doit  pour  mériter  la  vôtre... 
I  Allons  ,  Dorante  ,  venez  faire  un  tour  de  prome- 

nade :  vous  prendrez  d'abord  une  idée  générale 
du  terrain  ;  cela  vous  fera  plaisir. 

DORANTE. 

Ne  seroit-il  pas  plus  convenable  que  vous  me 
fissiez  Ihonneur  de  me  présenter  à  madame? 

LE    BARON. 

Dites  plutôt  à  Rosalie. 

DORANTE. 

Je  ne  la  connoisquesurson  portrait  :  sa  figure 
prévient;  et  vous  ne  pouvez  qu'approuver  le  juste 
empressement  que  j  ai  d'en  juger  par  moi-même, 
quoique  dans  cet  équipage  je  ne  sois  pas  trop  en 
état  de  paroître  devant  elle. 

L  E  T.  A  R  o  N. 

Tout  ce  qui  a  l'air  d'empressement  plaît  au 
beau  sexe;  mais  nous  avons  du  tems  :  elle  est  allée 
avec  sa  mère  dîner  à  une  demi-lieue  d'ici.  Elles 
ne  reviendront  que  sur  le  soir. 

DORANT  E. 

•  Ces  dames  ne  sont  point  ici?  En  ce  cas  per- 
mettez-moi de  profiter  de  la  circonstance:  trou- 
vez bon  que  j'aille  me  reposer.  L'envie  de  leur 
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faire  ma  cour  m'a  uroit  donné  des  forces;  mais  je 

me  trouve  si  fatigué... 

LE    BARON. 

Bon!  à  votre  âge,  j'aurois  fait  cent  cabrioles 
après  la  plus  grande  course. 

DORANTE. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  ressembler  ;  mais  je 
sens  que  quelques  heures  de  repos  me  sont 
absolument  nécessaires. 

LE    BARON. 

Eli  bien  !  je  vais  faire  servir  le  dîner. 

DORANTE. 

11  m'est  inutile  ,  je  vous  assure. 

LE  BARON. 

Du  moins  nous  allons,  mon  neveu  et  moi, 
vous  montrer  la  maison.  Vous  verrez  le  parti  que 
j'ai  tiré  de  tout  ceci,  et  sur-tout  de  mes  greniers. 

VALERE. 

Mon  oncle  ,  monsieur  est  fatigué. 

L  E    BARON. 

Venez  ,  cela  sera  bientôt  fait  :  vous  choisirez 
votre  appartement. 

DORANTE. 

Tout  m'est  égal. 

LE    BARON. 

Voulez-vous  celui-ci? 

DORANTE. 

Celui-ci,  soit. 
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LE    BAROrf. 

Il  est  commode  :  cette  salle  lui  sert  d'anti- 
chambre ;  j'y  passe  à  tous  momens.  Je  pourrai 
vous  parler,  vous  consulter... 

DORANTE. 

Demain  je  suis  à  vos  ordres;  vous  disposerez 
de  moi  à  toutes  les  heures  du  jour. 

LE  BAR  02^. 

Au  reste  vous  allez  être  couché  comme  on 
n'est  point  à  dix  lieues  à  la  ronde.  J'ai  des  lits... 

DORANTE. 

Je  n'en  doute  nullement  :  je  vais  en  profiter ,  et 
delà  liberté  que  vous  me  donnez....  .Suis-moi, 
Frontin. 

LE  BARON. 

J'agis  sans  façon;  je  vous  laisse.  {^Dorante  et 
Frontin  sortent.  ) 

SCENE  V. 

LE  BARON,  YALERE. 

VA  LE  RE.  '  '    ..,      ,, 

Croyez-vous  ,  mon  oncle ,  que  Dorante  soit 
prévenu  en  faveur  de  Rosalie  ? 

LE  BARON. 

Mais,  vraiment,  il  a  témoigné  assez  dimpa- 
tience  de  la  voir...  A  propos ,  j'oubliois  de  te  dire... 
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VALERE. 

Ce  peut  être  aussi  par  bienséance ,  et  il  y  a  en- 
core loin  de  la  politesse  à  l'amour  ;  n'est  ce  pas , 
mon  oncle  ? 

LE    BARON. 

Comme  tu  voudras.  Il  faut  que  tu... 

VALERE. 

Vous  le  croyez  donc  amoureux? 

LE    BARON. 

Il  t'n  dit  lui-même  qu'il  ne  la  connoît  que  par 
un  portrait.  Je  disois  donc... 

VALERE. 

'Dorante  a-t-il  aussi  envoyé  le  sien  à  Rosalie? 

LE   BARON. 

Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien:  veux  tu  que  j'aille 
m'occuper  de  toutes  ces  balivernes-là  ?  J'ai  des 
affaires  bien  plus  importantes  ;  j'ai  ma  montagne 
dans  la  tele. 

VALERE. 

Mais  puisque  vous  vous  êtes  mêlé  de  ce  ma- 
riage, vous  n  en  devez  ignorer  aucune  circon- 
stance. Vous  leur  prêtez  votre  maison  ;  et  Rosalie 
auroit  pu... 

LE   BARON. 

Sans  doute.  Je  suis  bien  aise  qu'on  la  voie  ;  car 
elle  est  charmante.  .      .  :  • 
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VALERE. 

Ah  !  oui ,  mon  oncle ,  elle  a  des  grâces ,  des 
yeux... 

LE    BARON. 

Que  veux -tu  dire?  Es-  lu  fou?  Je  te  parle  des 
charmes  de  ma  maison  ,  de  mon  jardin  ,  qui... 

VAL  ER  E. 

Ah  !  j'entends ,  et  vous  avez  raison.  Je  regardois 
tantôlsur  le  boulingrin  un  des  plus  beaux  objets... 

.  L  E    B  A  R  O  N. 

Mais  vraiment ,  je  le  crois;  c'est  un  des  plus 
beaux  points  de  vue  c{ui  soient  en  France. 

VALERE. 

J'y  remarquois  une  beauté  que  je  n'y  avois  ja- 
mais \  ue  :  j'en  adrairois  tous  les  charmes;  et... 

LE    BARON. 

Va ,  mon  cher  neveu  ,  tu  posséderas  un  jour 
tous  ces  charmes-là. 

VALERE. 

Je  posséderois?... 

LE    BARON. 

Tu  me  ravis  d'aise.  Embrasse-moi ,  mon  cher 
neveu  ,  mon  digne  successeur.  Tu  peux  compter 
que... 
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SCENE  VI. 

LE  BARON,  LA  COMTESSE,  ROSALIE,  V ALERE. 

LE    BARON. 

Eh  quoi  !  mesdames  ,  déjà  de  retour? 

LA    COMTESSE. 

La  Comtesse  est  malade  ;  nous  n'avons  fait 
qu'une  visite. 

LE    BARON. 

Tant  mieux;  nous  aurons  le  plaisir  de  dîner 
avec  vous. 

LA    COMTESSE. 

Comme  il  ëtoit  encore  de  bonne  heure,  nous 
avons  mis  pied  à  terre  à  la  grille,  et  nous  sommes 
venues  jusqu  ici  en  nous  promenant. 

LE  BARON. 

N'étes-vous  point  un  peu  fatiguée? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  me  lasse  pas  aisément,  Baron. 

VA  LERE. 

Et  vous,  mademoiselle,  n'auriez- vous  pas  be- 
soin de  repos  ? 

ROSALIE. 

'^le  promener,  me  reposer,  monsieur,  tout 
m'est  assez  indifférent. 
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VAL  ERE. 

Tout ,  mademoiselle?  ' 

ROSALIE. 

Oui ,  monsieur. 

LA  COMTÇSSE. 

Prononcez  donc,  mademoiselle.  Vous  dites  ce- 
la si  foihieinent.  U  faut  dire,  oui,  monsieur.  Je 
voudrois  bien  voir  que  tout  ne  lui  fût  pas  indif- 
férent j  tant  que  j'aurai  de  Tautoritë  sur  elle... 

L  E  R  A  R  O  N. 

Oh  !  vous  ne  la  garderez  pas  long-tems  cette 
autorité:  Dorante  est  arrivé. 

LAco^MTESSE,  gaiement. 
Il  est  arrivé? 

ROSALIE,  tristement. 
Il  est  arrivé? 

VAL  ERE,  languissament. 
Oui,  arrivé. 

L  E  B  AR o N ,  hrusquement. 
Oui,  oui,  arrivé.  Que  diable  veux -tu  dire? 
est-ce  que  tu  ne  le  sais  pas,  toi? 

VALERE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  ,  mon  oncle  ;  je  con- 
firme ce  que  vous  dites. 

LE    BARON. 

Il  est  charmant,  agréable,  vif,  sage  et  posé. 
Oh  !  c'est  un  jeune  homme  fort  aimable...  Dis 
donc ,  Valere  ? 

22.  8 
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VALERE. 

Je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment,  mon  oncle;  j'en 
jugerois  mal.  C'est  mademoiselle  qui  doit  en  de'- 
cider. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'on  répond?  Mademoi- 
selle ,  répondez  donc. 

ROSALIE. 

H  peut  être  aimable ,  monsieur  ;  mais  il  ne  fau- 
droit  pas  s'en  rapporter  à  moi.  Je  ne  puis  plus  en 
juger  sans  prévention. 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  parceque  vous  devez  l'épouser,  n'est-ce 
pas?  mais  cela  ne  s'entend  point:  il  faut  dire: 
Monsieur ,  le  choix  de  mes  parens  me  le  fera  pa- 
roître  accompli.  Tout  le  monde  dit  que  vous  a- 
vez  de  l'esprit  ;  pour  moi  je  ne  vois  point  cela... 
Mais  où  est  Dorante  ? 

VALERE. 

Madame,  toutes  affaires  cessantes,  il  est  allé 
dormir. 

LA  COMTESSE. 

Dormir,  à  l'heure  qu'il  est? 

LE  BAROK. 

Il  ne  comptoit  vous  voir  que  ce  soir.  Et  comme 
il  a  couru  jour  et  nuit ,  il  étoit  si  las... 

LA  COMTESSE, 

Qui  le  pressoit  de  courir  si  vite  ?  pourquoi 
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faire?  pour  se  reposer?  pour  dormir?  rien  n'est 
si  maussade.  Il  n'avoit  qu'à  dormir  hier,  et  n'ar- 
river que  demain  :  on  ne  l'attendoit  pas  plutôt... 
Qu'en  pensez-vous  ,  ma  fille  ? 

ROSADIE. 

Madame  ,  je  ne  désire  pas  de  sa  part  un  empres- 
sement plus  vif. 

LA    COMTESSE. 

Par  exemple ,  on  ne  sait  si  c'est  la  modestie 
qui  vous  fait  parler,  ou  si  vous  êtes  piquée. 

ROSALIE. 

Je  vous  jure ,  madame,  que  je  ne  le  suis  point. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment:  il  faut  pourtant  se  sentir.  Dor- 
mir tout  en  arrivant  !...  La  jeunesse  d'à  présent, 
Baron  ,  n'a  que  le  corps  délicat.  Ceci  ne  me  pré- 
vient pas  trop. 

LE  ïAROjr. 

Ah  !  il  trouvera  le  secret  de  réparer  sa  faute. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  demain  vous  le  promènerez  dès  le  point 
du  jour ,  je  gage  ?  vous  le  ferez  courir  ;  et  puis  il 
faudra  qu'il  se  repose. 

LE   BARON. 

Bon  !  bon  !  est-ce  qu'on  se  fatigue  dans  un  jar- 
din que  l'on  n'a  jamais  vu? 

LA    COMTESSE. 

Fort  bien  ;  quand  le  terrain  en  est  aussi  inégal  ; 

8. 
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je  crois  qu'il  y  a  plus  de  vingt  terrasses  dans 
votre  jardin. 

LE  BARON. 

Comment  donc!  c'est  une  magnificence. 

LA.   COMTESSE. 

Cependant  vous  n'avez  guerre  de  vue. 

L  E  lî  A  R  O  N. 

Ah  !  sans  la  montagne  elle  seroit  admirable.  Il 
m'est  facile  de  vous  en  convaincre...  Eh  !  Thibaut , 
(Thibaut paroit.)  apporte-moi  mon  plan.  (Thi- 
baut s'en  va.) 

LA   COMTESSE. 

Oui  ;  mais  la  montagne  ne  changera  pas  de 
place. 

L  E  B  A  R  o  N  ,  conjidemment. 
Je  ne  dis  mot;  mais  elle  sautera. 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  entreprise  digne  des  plus  anciens  Ro- 
mains. 

LE   BARON. 

Patience.  J'aides  neveux  qui  se  marieront.  Lais- 
sez-moi faire  ;  à  la  cinquième  génération  je  ne 
veux  pas  qu'il  en  reste  trace  :  vous  verrez. 

LA    C03TTESSE. 

N'êtes -vous  pas  honteuse,  mademoiselle,  de 
votre  ignorance  ,  et  de  ne  pouvoir  vous  entrete- 
nir de  tout ,  comme  je^fais  ? 
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ROSALIE. 

Je  VOUS  écoute,  madame,  dans  l'espe'rance  de 
profiter. 

^^   ■^•'   '    LE  BARON.    '   r  — -  '^  •:  •    -^^^^^ 

Moi  ,  j'aime  les  objections  ;  on  a  le  plaisir  d'y 
répondre...  Voici  Thibaut:  -  '- 

a.!,-..  ;,,.,:   SCENE  VIL  ■■.    -    ;-'/- 

LA  COMTESSE,LE  BARON,ROSÂLIE,  VALERE, 
THIBAUT. 

•iyOqirJ^'rcT  fîir  ;;    le  b  aron.  '  •  '  '^ '"      ;■- ^:.'-  '" 
N'est'Ce  pas  mon  grand  plan?     :       .  ^    •'•  v 

THIBAUT. 

Oui,  monsieur,  c'est  le  beau  ;  c'est  celui  que  je 
portons  toujours  drès  que  vous  avez  du  monde. 

LE  BARONi 

Déroule,  Thibaut,  déroule,  et  tiens  le  plan 
élevé.  Bon  ! 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  vous  donnerai  de  bons  conseils.  Je  n'ai 
cependant  jamais  parlé  de  ces  choses-là;  mais 
l'esprit  est  un  bon  meuble ,  il  sert  à  tout. 

-v:>  c:.q!:(^^^f  '  aij*    LE   B A RON.  >rri1f:    T!     ';.  .      :     - 
Vous  êtes  charmante!...  La  belle  Rosalie  ne  me 
dira-t-elle  rien? 
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LA    COMTESSE. 

Que  voudriez-vous  qu'elle  y  entendit?  Mon- 
trez, montrez-moi.  Ne  sonl-ce  pas  là  des  canaux, 
des  pièces  d'eau?  cependant  je  ne  crois  pas  en 
avoir  vu  chez  vous. 

LE    BARON. 

Vous  vous  amusez  à  des  minuties ,  madame. 
On  en  marque  toujours  dans  les  plans  ;  cela  les 
embellit.  Du  reste,  je  trouverai  sûrement  de  l'eau 
dans  la  montagne  que  vous  savez. 

THIBAUT. 

Oui^  je  vivons  dans  l'espérance  ;  je  détruisons 
douze  arpens  de  veignes.  Que  de  vin  perdu  pour 
avoir  de  1  iau  ! 

LA    COMTESSE. 

Voyons  plus  en  détail. 

.'.,-.;.    r  LE    BARON. 

Suivez  mon  doigt. 

VAL  ERE. 

Vous  ne  vous  approchez  pas ,  mademoiselle  ? 

ROSALIE. 

J'ai  déjà  fait  l'aveu  de  mon  ignorance;  je  n'y 
entends  rien. 

VALERE,  bas. 
Et  vous  n'entendez  pas  non  plus  les  soupirs  de 
riiomme  du  monde  le  plus  malheureux? 
ROSALIE ,  à  part. 
Hélas  î 
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LA    COMTESSE. 

C'est  donc  là  votre  basse-cour? 

LE  BAROÎJ. 

Eh  !  non ,  parbleu  !  madame  ;  c'est  le  potager. 

LA    COMTJESSE. 

Je  crois  qu'il  vaut  mieux  mettre  mes  lunettes. 

LE    EARON. 

Prenons-les  :  vous  m'y  faites  penser. 

THIBAUT. 

Tatiguë  !  que  vous  allez  voir  clair  ! 

VAL  ERE,  haut. 
Pourquoi  vous  défier  de  vos  lumières,  made- 
moiselle? on  pourroit  vous  expliquer... 
ROSALIE,  haut. 
A  quoi  me  serviroit  cette  connoissance? 

V  A  L  E  R  E ,   bas. 
A  mériter  votre  pitié. 

LA    COMTESSE. 

Ceci  est  l'avenue  ? 

LE    BARON. 

Oui,  celle  que  je  vais  faire  planter  incessamment. 

LA    COMTESSE. 

Elle  est  bien  courte. 

LE    BARON. 

Courte!  elle  aura  plus  de  trois  lieues. 

LA    COMTESSE. 

Bon  !  elle  n'est  pas  plus  longue  que  ma  main. 
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LE    BARON. 

Comptez  ,  comptez  les  arbres  ,  vous  verrez. 

LA    COMTESSE. 

Un  ,  deux ,  trois ,  quatre  ,  cinq. . . 

V  A  L  E  R  E ,  liaut ,  regardant  Rosalie. 
Dorante  perd  beaucoup  quand  il  relarde  le 
moment  de  voir  tant  de  beautés. 

LA    BARON. 

Je  ne  le  comprends  pas,  je  l'avoue...  Mais  pour 
vous,  madame,  vous  allez  le  concevoir  dans  un 
moment:  voici  le  terrain  qu'occupe  la  montagne. 

LA    COMTESSE. 

Je  compte  les  arbres  de  l'avenue.  Parlez,  parlez 
toujours...  Cent  cinquante-cinq,  cent  cinquante- 
six...  Quand  vous  l'aurez  abattue  ,  ce  sera  donc 
une  plaine? 

LE    BARON. 

Sans  doute,  et  une  vue... 

vALERE^  à  la  Comtesse. 

Admirable,  madame...  (  à  Rosalie. )  Et  si  vous 
daigniez,  mademoiselle,  m'accorder  un  moment 
d'entretien,  je  vous  ferois  connoître  la  situation... 
(^bas.)  d'un  cœur  que  votre  refus  réduiroit  au 
désespoir. 

LE  B  A  R  o N ,  «  Rosalie. 
■    Il  connoît  la  position  comme  moi-même:  c'est 
lui ,  mademoiselle,  qui  a  dressé  le  plan  sur  mes 
projets.  ';  ■■<■'},  '■'>  ' 
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'  '  .-•-■■   .        LA    COMTESSE.  ," 

Je  ne  croyois  pas  monsieur  si  savant...  Instrui- 
sez-vous, ma  fille.  Je  voudrois  que  monsieur 
pût  vous  inspirer  du  goût. 

VAL  ERE. 

Que  je  serois  heureux  si  j'en  avois  le  talent  1 

LA     COMTESSE. 

Deux  cent  soixante  et  treize  I...  Voilà  une  très 
belle  longueur  ;  il  faut  en  convenir.  Baron,  vous 
avez  des  idées...  mais  des  idées  à  perte  de  vue. 

LE   BARON. 

J'aurai  soixante  avenues  de  cette  taille-là. 
/ii/^ii:':         YX-LERT.^  à  Rosa/ie.  .     :    "' 

Vous  concevez,  mademoiselle,  l'effet  que  cela 
produira.  [  bas.)  En  sortant  de  table...  (haut.) 
Rien  ne  sera  si  noble  ,  sans  contredit,  (^bas.  )  Ici 
même  dans  cette  salle...  [haut.)  Cela  demande 
de  la  patience,  à  la  vérité.  (  bas.)  Si  vous  voulez 
m'écouter  un  moment,  vous  me  sauverez  la  vie. 
(  haut.  )  Mais  convenez  que  c'est  une  belle  entre- 
prise? •^>-f*"  :•  '■  !•.  ]  qoij  t-eovo,'  ■•?.  no  1  ^^!;p'  ; 
ROSALIE.       ..■:ica  w:" h :::':, r y 

Elle  me  paroît  bien  hardie. 

LA    COMTESSE.  ^."^"  '■'.'- 

Apprenez, mademoiselle, que  ce  sont  justement 
les  difficultés  qu'il  est  beau  de  vaincre. 

LE  BARO^. 

Oh  !  c'est  mon  talent  à  moi.  Par  exemple,  voyez- 


122  LE  SOMNAMBULE. 

vous   la  grande  terrasse?  Devinez  combien  elle 
aura  de  haut  quand  elle  sera  faite  ? 

LA    COMTESSE. 

Combien?  Eh!  ïyirïs...  (montra/if  avec  sa  mairi.) 
Comme  cela? 

LE  BARON,    riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  Que  vous  n'y  êtes  pas  !  Elle  aura 
cinquante-sept  pieds  huit  pouces  et  demi...]N'est-il 
pas  vrai,  Valere? 

VALERE. 

Oui,  mon  oncle,  cinquante-sept. 

LA    COMTESSE. 

Cinquante-sept  pouces  et  demi  !  Cela  est  mer- 
veilleux; mais  c'est  un  précipice:  je  n'irai  jamais, 
la  tête  me  tourneroit. 

LE    BARON. 

Pour  moi,  je  n'appréhende  pas  que  la  tête  me 
tourne. 

VALERE. 

Vous  rêvez,  mademoiselle  !  Vous  trouvez  donc 
ce  que  l'on  se  propose  trop  téméraire,  et  vous  n'y 
viendrez  point? 

ROSALIE. 

Il  me  semble  que  c'est  s'exposer  beaucoup;  et... 

VALERE.  / 

Dites  naturellement  ce  que  vous  pensez. 

ROSALIE. 

A  quoi  cela  me  raeneroit-il  ? 
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LA    COMTESSE. 

Cela  vous  meneroit  à  savoir  ce  que  je  sais..» 
Allez,  monsieur, laissez-la  dans  son  ignorance;  elle 
ne  mérite  pas  la  peine  que  vous  prenez...  En  vé- 
rité', Baron ,  je  suis  très  co^itente  de  ce  que  j'ai 
vu  ,  et  j'y  donne  mon  approbation.  Mais ,  dites- 
moi  ,  toutes  ces  terres  sont-elles  à  vous  ? 

THIBAUT. 

c'est  là  le  hic. 

LE  BARON. 

Non,  pas  encore:  mais  supposez  qu'on  ne  vou- 
lût pas  me  les  vendre,  il  faudroit  être  de  bien 
mauvaise  humeur  pour  refuser  sur  ces  terres 
d'aussi  beaux  plans  que  ceux-ci.  J'apperçois  le 
maître-d'hôtel. 

>         SCENE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LEBARON,  ROSALIE,  VALERE, 
THIBAUT,  UN  maître-d'hôtel. 

•  \  f<j .- 

LE  BARON,  au  Maître-d'hôtel.       , 

Ces  dames  sont  servies  ? 

LE    MAÎTRE-d'hÔTEL. 

Oui,  monsieur. 

lacomtess?:. 
Allons ,  Baron. 
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LE   EARON. 

Belle  Rosalie,  donnez-moi  la  main...  Thibaut, 
je  te  recommande  mon  plan. 

THIBAUT. 

Allez ,  monsieur,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 
(  ils  sortent  tous  excepté  Thibaut  ) 

SCENE  IX. 

THIBAUT. 

Avec  son  parc,  il  est,  morgue,  bian  fou  !  Oh  ! 
je  ne  nous  y  connoissons  pas,  ou  cette  jeunesse 
en  revendra  à  cette  vieillesse.  Notre  jeune  maître 
s'est  un  tantinet  enhardi;  il  a  glissé  queuques  pa- 
roles ,  et  j'ai  bian  vu  que  la  petite  demoiselle  lui 
glissoit  aussi  queuques  réponses  avec  les  yeux.  Je 
voudrois  stapendant  l'avertir  de  ce  que  mon  ne- 
veu Chariot  m'avont  dit  de  son...  son...  Foin  ! 
je  ne  savons  plus  comment  ça  se  nomme.  Il  y 
entendra  peut-être  queuque  chose;  car  ils  l'avont 
biaucoup  fait  étudier  :  je  l'attendrons  ici  en  sortant 
de  table...  Mais  v'iàmon  neveu;  faut  que  je  le  fasse 
encore  dégoiser. 
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^.     '.  SCENE  X.    , 

FRONTIN,   THIBAUT. 

N 

FRONTIjy. 

Votre  valet ,  mon  oncle.  Je  vous  trouve  à 
propos. 

THIBAUT. 

Est-ce  encore  pour  m'en  bailler  à  garder  comme 
tantôt  ?  Queuque  sol  ! 

FRo:^fTI]N^ 

Moi,  je  vous  ai  parle  franchement.  Vous  ne 
m'avez  pas  voulu  croire  ;  ce  n'est  pas  ma  faute. 
C'est  autre  chose  qui  m'amène.  Savez-vousque  je 
ne  veux  point  dormir  à  vide  comme  mon  maître? 

THIBAUT. 

Tout-à-l'heure  j'allons  te  mènera  la  cuisine. 
Mais  je  voulons  te  demander  trois  ou  quatre  pe- 
tites questions. 

FRONTIîf.  .      , 

En  vérité ,  mon  oncle ,  vous  êtes  le  premier 
questionneur  du  royaume.  Mais  à  quoi  bon  me 
questionner,  moi  ?  vous  ne  croyez  pas  mes  ré- 
ponses. 

THIBAUT. 

Ne  t'embarrasse  pas:  je  croirai  celles  qui  me 
conviendront. 
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FRONTIN. 

Dépêchez  donc;  il  faut  que  je  retourne  promp- 
tement  auprès  de  mon  maître. 

THIBA.UT. 

Quoi  faire?  ne  dort-il  pas? 

FRONT  IN. 

Oui ,  il  dort,  et  c'est  justement  à  cause  de  cela. 

THIBAUT. 

Est-ce  qu'il  ne  sauroit  dormir  qu'on  ne  le  garde? 

FRONTIN. 

Non  ;  c'est  pour  le  réveiller  si  ce  que  je  vous  ai 
dit  lui  arrive. 

THIBAUT. 

Tu  es  encore  là-dessus  ?  Morgue  !  je  te  défends 
de  m'en  parler  davantage.  Dis-moi  tant  seulement: 
ton  maître  est-il  amoureux  de  sa  prétendue  ? 

FRONTIN. 

Amoureux  !  il  ne  l'est  qu'en  peinture. 

'  THIBAUT. 

J'ai ,  morgue  !  cru  que  tu  m'allois  dire  encore 
qu'il  ne  l'étoit  qu'en  dormant  ;  je  t'y  atteudois. 
Mais  comment  n'est-il  amoureux  qu'en  peinture? 

FRONTIN. 

C'est  qu'il  n'a  vu  que  son  portrait.  11  l'a  trouvé 
charmant  ;  et  sur  les  récits  qu'on  lui  en  a  faits 
il  suppose  à  sa  prétendue  autant  de  vertu  que 
de  beauté. 
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THIBAUT. 

Il  a,  morgue!  raison  ;  il  suppose  bian.  Mais 
dis-moi... 

F  R  O  N  T I N. 

Voilà  un  homme  qui  a  résolu  ma  perte.  Me 
questionner  dans  ma  rage  de  faim  et  de  soif!... 

THIBAUT. 

Allons,  vians  à  la  cuisine  ;  je  te  questionnerai 
tout  en  buvant.  Tu  crois  donc... 

FRONTIN. 

Je  crois  le  diable...  Mais  ne  voilà-t-il  pas  mon 
maître  qui  fait  son  maudit  train  ? 

SCENE  XI. 

DORANTE,  THIBAUT,   FRONTIN. 

{^Dorante paraît  en  rob e- de-chambre ,  avec  une 
botte,  une  pantoufle  y  une  perruque  mal  mise , 
un  ceinturon ,  un  fouet  de  poste  a  la  main , 
enfin  dans  le  désordre  ;  mais  cependant  ni  mé- 
séant ^  ni  trop  ridicule.) 

THIBAUT. 

Tians  voilà  ton  maître  qui  voulont  te  parler. 

FRONTIN. 

Je  suis,  ma  foi  !  bien  heureux  qu'il  ait  tourné 
par  ici  ;  je  le  vais  éveiller. 
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THIBAUT. 

Attends,  attends  donc...  Est-ce  là?...  Oh  !  oh! 
m'est  avis  qu'il  rêve  en  effet  ton  maître. 

F  Pv  O  N  T  I  N. 

Eh!  oui. Parbleu!  l'occasion  est  trop  belle  pour 
vous  convaincre.  Regardez  seulement.  Eh  bien? 

DORANTE. 

Allons  donc...  allons  donc...  un  autre  cheval... 
Te  depécheras-tu  ? 

FRONTIN. 

Entendez-vous?  Il  croit  être  encore  sur  la  route. 

TIU  BAUT. 

Il  dort.  Je  commence  à  le  croire  :  son  allure , 
son  oeil ,  tout  ça  me  semble  partroublé. 

DORANTE. 

Il  est  tard...  la  nuit...  au  château...  Rosalie... 

THIBAUT. 

Morgue  î  j'ai  peur  :  ça  tiant  de  Fesprit ,  du  re- 
venant, m'est  avis. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  mon  oncle,  c'est  que 
tout  en  dormant  il  dit  quelquefois  des  choses 
très  raisonnables  ,  très  justes. 

DORANTE. 

Frontin  !..  coquin  !..  tu  boiras  ce  soir...  ivrogne  ! 
paresseux!... 

THIBAUT. 

Tu  as  raison  ;  je  crois  qu'il  dit  la  vérité. 
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FRONT  IN. 

Justement.  Il  parle  du  deriiier  maître  cîe  poste- 
Ce  maraud-là  nous  tit  attendre. 

DORA.NTE. 

i^il  donne  des  coups  de  fouet  en  ï  air  y  et  attrape 

TJiibaut.  ) 

Ah  !  les  mauvais  chevaux  !  Ohé!  olië  !  ohé  ! 

F  R  o  N  T I N ,  riant 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

THIBAUT. 

Quel  diable  de  rêve  est  ceci  ?  Monsieur,  mon- 
sieur, doucement ,  s  il  vous  plaît  ! 

DOR  A  JVTE. 

Doucement  !  non  pas  ;  il  faut  arriver.  Ohé  !  ohé  ! 

FRONTIN. 

Avancez ,  mon  oncle  ;  tâchez  de  lui  ôter  ce 
maudit  fouet,  je  l'éveillerai. 

THIBAUT, 

Pargué  !  ôte-le  toi-même;  tu  dois  être  plus  fait 
que  moi  aux  étrivieres. 

DORANTE. 

Ohé  !  ohé  ! 

FRONTIN. 

Attendez:  il  faut  lui  faire  quitter  ce  maudit 
rêve...  Monsieur,  monsieur;  c'est  de  la  part  de 
monsieur  Argante. 

DORANTE. 

Argante...  de  l'argent?...  il  faut  lui  rendre... 

22.  Q 
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FRONT  IN   s' avançant. 
Oui,  votre  correspondant. 
r>  o  R  A  N  T  r . 
Cent  pistoles...  il  est  bien  pressé!...  e'crivons. 
(  il  fait  avec  son  fouet  comme  s'il  écrivoit.  ) 

FRONT  IN. 

Oh  !  maintenant  je  vais  Tëveiller. 

THIBAUT. 

Attends,  attends;  cela  commence  à  me  faire 
rire. 

FRONTIW. 

Il  croit  écrire,  vous  voyez. 

DORANTE. 

Appelez  Frontin  ,  monsieur  Argante. 

F  R  O  N  T I  N. 

C'est  un  Juif,  ce  monsieur  Argante^  un  vilain. 

DORANTE. 

Vilain!.. .  je  l'écris.  Frontin,  au  coffre-fort. 

T  H 1  C  A  L'  T. 

Il  a  le  sommeil  bian  riche.  Morgue  !  je  n'avons 
jamais  rêvé  de  ces  choses-là.  Parle  donc,  neveu; 
t'es  donc  son  caissier? 

FRONTIN. 

Quand  il  dort,  comme  vous  voyez,  mon  oncle. 
Malheureusement  il  en  a  un  autre  quand  il  veille. 

DORANTE. 

.  Tiens  ma  lettre,  Frontin. 


^  SCENE   XL  i3i 

"'■  ■        FRONTI^'. 

Oui,  monsieur,  votre  lettre.  ■-■  '    ■ 

r     ■'  '       DOR  AKTE.  ' 

]Ma  lettre. ..  Argante...  un  sac...  prenez  ce  sac... 
rapporte  mon  billet. 

TniBA€T. 

Ah  !  ah  !  le  sac  !  prenons ,  prenons  ;  nous  le 
partagerons. 

noux'STY. ^saisissant  Thibaut  au  collet. 
Partagerons  ! .. .  voleur  ,  je  t'étranglerai. 

T II I  B  \  u  T. 

A  Taide  !  Frontin...  Monsieur,  monsieur ,  vous 
serrez  trop  fort.  Commencez  du  moins  par  ms 
fouiller. 

DORAISTEé 

Au  voleur!  au  voleur! 

THIBAUT. 

Frontin!  mon  neveu  I  au  secours! 

r  II  o  N  T  I  X. 

Attendez;  laissez-moi  lui  prendre  le  petit  doigt: 
il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  l'éveiller. 

THIBAUT. 

Prends-li,  morgue!  tout  ce  que  tu  voudras, 
mais  tire-moi  de  ses  pattes. 

F  E  o  ]N"  T  I  N.  . 

Monsieur,  monsieur,  éveillez-vous. 

THIBAUT.         '      -  .        . 

Queu  chien  de  sommeil! 

9- 
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DORANTE,  S  éveillant 
Où  suis- je?  Frontin?  pourquoi  m'as-tu  laissé 
sortir?  pourquoi  m'as-tu  quitté,  coquin? 

FRONTIN. 

Ma  foi!  monsieur,  je  me  suis  endormi  de  lassi- 
tude. Vous  avez  pris  ce  tems  pour  vous  en  aller, 
et  j'accours  au  bruit  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Ah  !  je  me  suis  trahi.  Je  m'en  souviens  ;  je  suis 
chez  monsieur  le  Baron. 

THIBAUT. 

Oui ,  de  par  tous  les  diables  ,  vous  y  êtes. 

DORANTE. 

Que  fait  là  cet  homme? 

THIBAUT. 

Morgue  !  c'est  sti-là  que  vous  étrangliez. 

FRONTIN. 

c'est  le  jardinier  d'ici  :  vous  l'avez  vu  tantôt. 

DORANTE. 

Je  suis  au  désespoir.  Je  croyois  qu'on  me  voloit. 

THIBAUT. 

Pargué!  vous  croyez  trojj  vite. 

DORANTE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  te  donne  pour  t'engager 
au  secret.  Que  penseroit  Rosalie?  elle  ne  me 
connoîtroit  que  par  mes  défauts. 
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THIBAUT. 

Pargué  !  monsieur ,  vous  avez  insulté  mon  hon- 
neur f  ça  n  est  pas  bian. 

DORANTE.         ';    -r  ;   .      .1  •;  r: 

Je  te  promets  vingt  louis  ,  trente  ,  s'il  le  faut, 
pour  te  contenter. 

THIBAUT.  ■ 

Trente  louis,  morgue!...  Mais  ne  rêvez-vous 
pas  actuellement  que  vous  me  dites  ça?   ;  ;:u i;.  ■ 
DORANTE.         .;  :.,  .   :.[::h  cî-'n 
Youdrois-tu  me  perdre? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allez  ,  monsieur  ,  soyez  tranquille  ;  c'est  mon 
oncle.  Je  lui  réponds  de  vous;  et  je  vous  réponds 
de  lui.  On  pourroit  sortir  de  table;  croyez-moi, 
retournez  dans  votre  lit. 

:      '  THIBAUT.  .  dd 

Il  n'a,  ma  foi,  pas  tort!  un  sommeil  comme stî- 
là  ne  doit  pas  vous  avoir  reposé  biaucoup.  (^Bo^ 
rante  et  Frontin  sortent,  ) 


SCENE  XIL     ' 


THIBAUT. 


■•-:  3/a- 


V'ià  ,  raorguenne  !  une  recommandation  bian 
sèche,  et  un  drôle  de  répondant!  Tout  ce  que 
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j'avorw  vuflu  depuis  un  moment  me  partrouble. 
Non  ,  morgue  !  m'est  avis  que  je  révemoi-jnéme. 
Ne  suis-je  pas  itou  son,  son...jambule?  Que  sait- 
on  ?  Je  parlions  ,  je  marchions  ,  j'avions  les  yeux 
ouverts  ;  enfin  c'est  tout  un.  Que  diable  !  s'il 
rn'avoit  donne  son  mal  ;  ça  se  gagne  peut-être. 
St'homme-là  a  le  sommeil  bian  vigoureux;  il  en 
faut  convenir:  sans  Frontin,  sans  le  petit  doigt, 
j'étions  autant  d'étranglé.  Queu  train  tout  ça  a 
mis  dans  ma  tête  !  je  ne  savons  où  j'en  sommes. 

SCENE  XIII. 

ne: 

eh  VALERE,  THIBAUT. 

,it 

TIIIEAUT. 

Eb  !  monsieur  Valere ,  venez  vite,  [à  part.) 
Mais  comment  diantre  m'y  prendrai-je  pour  lui 
dégqiser  tout  ça?  (^haut.)  Oh!  palsanguienne , 
allez  ,  monsieur  ,  vous  ne  savez  pas... 

VALERE. 

Mon  oncle  et  la  Comtesse  sont  encore  aux 
mains  sur  les  plans. 

THIBAUT. 

Et  moi ,  morgue  !  je  venons  de  nous  y  trouver 
avec  un  homme  qui  dort  tout  debout. 

VALERE. 

J'ai  prié  tantôt  Rosalie  de  venir  ici ,  et  de  mac- 
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corder  un  instant  d  entretien.  Quoiqu'elle  ne 
m'ait  rien  promis  ,  je  viens  toujours  l'attendre  : 
je  ne  veux  avoir  rien  à  me  reprocher. 

THIBAUT. 

Quand  aile  sera  sa  femme  ,  si  ce  monsieur  Do- 
rante alloic  rêver  qu'aile  est  avec  un  autre!... 
Morgue  !  vous  ne  savez  pas... 

VA  LE  RE. 

Il  est  bien  tenis  de  plaisanter.  Eaisse-moi...  Ali! 
Rosalie,  je  meurs  content  si  je  puis  vous  dire 
que  je  vous  aime. 

THIBAUT. 

Mais  tout  ce  que  j'avons  à  vous  dire  est  itou 
fort  nécessaire. 

'"     '  ~^''  VA  LE  RE. 

Danscémorrientjenesensquemon  impatience. 

THIBAUT, 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  m'acouter  ? 

•  ^  •  VA  LE  RE. 

Non,  non  ,  non  ;  Pxosalie  peut  arriver.   Sors  , 
je  t'en  conjnre.  Sicile  te  voyoit,    tu  rempéche- 
rois  de  venir  ici ,  tu  me  priverois  du  seul  instant 
heureux  que  j'aurai  peut-être  de  ma  vie. 
~    .:     /^J4Jo:y   ,»   ,.■■'     thibaut.     -m.    !  l\->'j  :• 

Vous  le  prenez  par-là  !  Eh  bian  !  morguenne  ! 
je  nous  en  allons  :  vous  en  serez  fâche ,  je  vous  eu 
avartis.  (  il  soj-t.) 
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VA  L  E  R  E  ,  seul. 

Enfin  j'en  suis  défait.  Je  me  suis  peut-être  trop 
flatte;  Rosalie  ne  viendra  j^as.  Cependant  elle  est 
triste.  Mais  Dorante  lui  peut  être  indiffèrent , 
sans  qu'elle  ait  plus  de  sensibilité  pour  moi... 
Ah  !  dieu  !  j'aj^perrois  Rosalie. 

SCENE  XIV. 

VALERE,  ROSALIE. 

VALERE. 

Quoi  !  VOUS  avez  la  bonté  de  venir?  Avancez- 
donc  quelques  pas  ;  on  pourroit  nous  entendre. 
ROSALIE,  tremblante  et  n  avançant  que  l^rèspeu. 

Non,  Valere  ;  j'ai  trop  de  peur  :  dites-moi  vite 
ce  que  vous  me  voulez;  je  veux  rentrer  au  plutôt. 

VALERE. 

Calmez-vous,  de  grâce,  belle  Rosalie  :  donnez-le 
moi  tout  entier,  ce  moment  que  vous  m'accordez. 

ROSALI  E. 

Je  tremble. 

VALERE. 

Eh  bien  !  charmante  Rosalie  ,  n'écoutez  donc 
qu'un  mot,  puisque  vous  le  voulez  ;  je  vous  adore. 

ROSALIE. 

Ah  !  que  je  suis  fâchée  de  le  savoir  î  Adieu. 
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■     •  :•  •    ■-'•-''■     •      VALERE.  ""''  " 

Encore  un  mot ,  divine  Rosalie  :  serois-je  assez 
heureux  pour  nèlre  j3oint  haï? 

ROSALIE. 

Jngez-en  ,  Valere.  Incertaine  de  vos  sentiniens , 
la  raison  me  dëfendoit  de  m'en  convnincre  ;  je 
suis  pourtant  veniie  vous  entendre...  Dites-moi 
vous-m(.'me...  ce  qui  pouvoit  triompher  de  ma 
raison.  Ah!  Valere...  Ah  !  Liissez-moi  rentrer. 

VAL  ERE. 

Non  ;  demeurez ,  je  vous  en  conjure.  Je  n'atten- 
dois  que  cet  aveu  fortuné  :  sans  lui  je  n'osois 
agir.  Cette  faveur  m'étoit  nécessaire  pour  vaincre 
une  timidité  fatale  à  notre  bonheur;  j'en  triom- 
phe en  ce  moment  :  je  vais  tout  mettre  en  usage 
pour  retarder,  pour  rompre  un  hymen  auquel 
je  ne  survivrois  pas. 

R  O  s  \  L  I  E. 

Eh  !  que  pouvez  vous  faire?  Ne  vaudi'oit-il  pas 
mieux  oubher?...  Hélas!  je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  dire  de  ne  plus  m'ainier. 

VALERE. 

Plutôt  mourir  mille  fois!  laissez-moi  tenter  tout 
ce  que  l'adresse,  la  violence,  les  prières  ,  les  lar- 
mes; enfin  tout  ce  qu'un  amour  excessif  pourra 
lii'inspirer.- j'^'o/e-iC  'JU  c:'M  ■•.'   ,:-:•         ni..     ••  : 

ROSALIE. 

Ah  !  Valere  ,  vous  ne  connoissez  pas  ma  mère. 
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Le  souvenir  m'en  fail  frëinir...  Les  instans  s'e- 
coulent...  et  nous  ne  les  comptons  pas.  Sortez  , 
et  laissez-moi  vous  fuir. 

VAL  ERE. 

Il  faut  vous  obéir  ;  mais  en  vous  quittant  lais- 
sez-moi vous  rendre  grâce  de  ma  félicité ,  et  vous 
jurer  une  fidélité  éternelle,  [il  tombe  à  ses  genoux) 

SCENE  XV. 

LA  COlVÎTESSE,  VALERE  ,  ROSALIE. 

LA.    COMTESSE. 

Quevois-je?  ma  fille!...  Yalere!...  Ah  !  juste 
ciel  ! 

ROSALIE. 

Valere  ,  je  suis  perdue;  voilà  ma  mère. 

VALERE. 

Ail  1  dieu  ! 

LA    COIVÏTESSE. 

Se  peut-il...  que  ma  fille...  que  mon  sang... 

ROSALIE. 

Ma  mère...  le  hasard  a  fait...  je   ne  prévoyois 
pas.. . 

...  LA    COMTESSE. 

Oh!  sans  doute,  vous  ne  prévoyiez  pas  que  je 

vous  surprendrois.  Après  cette  aventure...  je  ne 
sa  u  roi  s  parler. 
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-  VA  LE  RE. 

Calmez-vous  ,  madame  ;  apprenez  qu'un  senti- 
ment aussi  tendre  que  légitime,  et  que  je  me 
flatte  que  mon  oncle  approuveroit... 

LA    COMTESSE. 

Votre  oncle ,  monsieur  !  il  me  fera  raison  de 
l'insolence  de  vos  procèdes.  Vous  êtes  amoureux 
de  ma  fille  !  je  vous  trouve  à  ses  genoux  !  il  nesl 
point  d'extrcmitë...  .  .   ;   ,.-     -,. 

Vx\.LERE. 

jMais ,  madame,  croyez  qu'elle  n'a  point  de 
part... 

LA    CO:.ITESSE. 

Elle  VOUS  ëcoutoit.  Cela  suffit  pour  me-riter 
toute  mon  indignation...  Si  la  chose  éclate,  un 
couvent  me  répondra  de  vous,  mademoiselle.  Je 
saurai  vous  y  tenir  pendant  toute  votre  vie. 

ROSALIE. 

Que  puis-je  avoir  dit?  que  puis-je  avoir  en- 
teudu  depuis  un  instant? 

4  L  A    C  O  M  T  E  s  s  E. 

Un  instant  !  comme  si  l  on  nesavoit  pascequo 
c'est  qu'un  instant!  Allons,  partons,  plus  de. 
raisonnement. 
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SCENE  XYI. 

LE  BARON, LA  COMTESSE,VALERE, ROSALIE. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce,  mesdames?  vous  sortez  avec  une 
grande  précipitation  !  je  le  vois,  l'impatience  de 
la  promenade... 

LA    COMTESSE. 

Je  sors  pour  tout-à-fait,  mon  cher  Baron...  Je 
veux  partir  sur-le-chainji  ;  je  veux  retourner  à 
Paris. 

LE   BARON. 

Comment  donc!  y  pensez-vous?  Et  Dorante, 
que  diroit-il? 

LA    COMTESSE. 

Il  n'a  qu'à  venir  m'y  trouver. 

LE    BARON. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  si  pressé? 

LA    COMTESSE. 

Mon  honneur  est  offensé. 

LE    BARON. 

Comment ,  diantre  !  votre  honneur  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  je  vous  demande  justice  de  l'insolent  amour 
de  votre  neveu  ,  ou  je  saurai  me  la  faire. 
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,  .   ,  LE    BARON. 

Que  VOUS  a-t-il  donc  fait?  (^à  F'alere.)ComTnent\ 
petit  écervelë  ,  vous  insultez  madame  à  son  âge  ! 
sans  égard  pour... 

VALERE. 

Moi ,  mon  oncle  !  je  vous  jure  que.., 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  Baron  ;  son  amour... 

LE    BARON. 

Son  amour  !  son  amour  est  impertinent.  Est-ce 
qu'on  doit  en  avoir  pour  vous,  madame?  (à 
Valere.  )  Petit  coquin  !  une  femme  respectable  !... 

VALERE.  • 

Je  vous  proteste,  mon  oncle,  que  j'ai  pour 
madame  un  respect  infini. 

LE    BARON. 

Une  jeune  barbe  qui  ne  songe  pas  que  vous 
seriez  sa  mère  ,  et  qui  ose  vous  manquer  ! 

LA    C  0  31 T  ESSE. 

A  l'autre  !  il  extravague. 

LE    BARON. 

Oui ,  c'est  un  extravagant,  un  petit  e'tourdi  qui 
n'a  rien  vu,  et  qui  ne  vous  connoît  seulement  pas. 

LE    COMTESSE. 

La  colère  me  suffoque.  Il  est  devenu  fou  ! 

LE  BARON. 

Ce  seroit  une  folie  impardonnable  à  son  âge  ; 
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mais  il  nV  retournera  plus  ,  madame;  et  je  vous 

demande  pardon  de  sa  témérité. 

LA    COMTESSE. 

Savez-vous  bien  ,  Baron  ,  qu'il  y  a  une  heure 
que  vous  ne  savez  ce  que  vous  diles?  Que  voulez- 
vous  dire  de  mon  âge  ,  que  je  serois  sa  mère?  Je 
vous  trouve  original  de  croire  qu'il  faut  être  fou 
pour  m'aimer  !  et  qui  vous  dit  qu'il  m'aime? 
LE  B  A  R  o  y. 

Comment  !  vous  ne  disiez  pas  que  c'étoit  à 
vous?... 

LA     COMTESSE. 

J'aimerois  mille  fois  mieux ,  vraiment ,  qu'il  se 
fût  adressé  à  moi  ;  le  mal  ne  seroit  pas  si  grand  ; 
mais  il  a  1  insolence  d'aimer  mademoiselle;  il 
n'en  fait  aucun  mystère;  il  me  l'avoue  à  moi- 
même  :  je  l'ai  trouvé  à  ses  genoux.  Voyez  si  ma 
colère  est  fondée  ,  et  si  je  puis  après  cela  demeu- 
rer dans  la  même  maison  ? 

LE    EARO?r. 

Oh  !  oh  !  c'est  autre  chose...  Quoi  !  monsieur!... 
Tvîais  t;eci  mérite  réflexion...  J'approuve  votre 
colère,  madame;  mais  je  désapprouve  votre  dé- 
part, et  quiplusest  je  vous  conseille  de  demeurer 
i(  i  comme  si  de  rien  n'étoit. 

LA    COMTESSE. 

Cémme  si  de  rien  u'étoit?  commentl'entendez- 
-<.  ous  5  monsieur? 
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LE    r,  A  ROjV. 

Oui,  madame,  vous  devez  agir  ici  de  sang-froid 
et  vous  posséder;  c'est  moi  qui  vous  le  conseille, 
qui  suis  vif,  comme  vous  venez  de  le  voir. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  oui,  fort  à  propos.  El  moi ,  je  vous  signi- 
fie que  je  veux  être  en  colère  dans  vingt  ans. 

L  E    E  A  R  O  N .  - 

L'éclat  que  vous  feriez  seroit  plus  dangereux 
que  l'affaire  même.  Dorante  n'est  point  instruit 
de  ce  qui  s'est  passe:  le  moyen  de  le  lui  cacher 
c'est  de  laisser  les  choses  au  même  état. 


V  A  L  E  R  E,  se  jetant  a  ses  genoux 
ion 
de  bontés... 


Ah  !  mon  oncle  !  si  vous  daigniez  ajouter  à  tant 


LE    BARON. 

Tais  toi:  je  le  parlerai  ;  tu  verras  comment  je 
saurai  faire  passer  cet  amour  prétendu,  cette 
bouffée  de  jeunesse;  je  t'apprendrai  si  l'on  doit 
aimer  à  Jon  âge,  et  dans  mon  château,  sans 
ma  permission. 

ROSALIE. 

jMa  mère  !.. .    .  ;■      ' 

1  L  A    C  O  M  T  E  S  S  E, 

Si  vous  dites  un  mot,  mademoiselle,  vous 
achevez  de  me  pousser  à  bout. 
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LE    BA.RON. 

Et  toi ,  si  tu  parles,  je  te  ferai  conduire  dans 
mes  prisons. 

LA.    COMTESSE. 

Allons,  Baron,  soyez  vif;  ne  vous  ralentissez 
point.  Je  sens...  oui ,  je  sens  que  votre  colère  me 
tranquillise. 

LE    BARON. 

Laissez-moi  faire;  je  me  fâcherai  pour  vous  et 
pour  moi. 

h  k    COMTESSE. 

Songez  que  c'est  un  mariage  que  vous  avez 
fait  ;  un  mariage  conclu ,  fini ,  où'l'on  fait  à  made- 
moiselle les  plus  grands  avantages. 

LE    BARON. 

Quand  ce  mariage  ne  vous  seroit  pas  avanta- 
geux ,  madame,  vous  avez  donne  votre  parole  ; 
comment  y  pourriez- vous  manquer?  Et  pour 
une  petite  fantaisie  musquée  d'un  godelureau 
i'irois  passer  ,  moi ,  pour...  car  enfin  c'est  moi: 
c'est  chez  moi,  c'est  mon  neveu. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  vous  avez  raison.  Emportez-vous,  Baron, 
emportez-vous;  VOUS  devez  être  furieux.  Pour  moi 
je  me  calme...  par  poHtique  au  moins;  car  je  ne 
me  connois  plus...  Mais  il  s'agit,  comme  vous  di- 
tes fort  bien,  de  sortir  d'embarras. 
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LE    BARON. 

Au  fond,  cela  n'est  pas  difficile.  Vous  ne  direz 
mot  de  ce  qui  vient  d'arriver. 

LA    COMTESSE.  ! 

Non ,  puisque  vous  le  voulez  ;  sans  cela ,  made- 
moiselle,  mademoiselle... 

LE    BARON. 

Cette  aventure  sera  donc  secrète.  Il  n'yauroità 
craindre  que  ce  petit  monsieur -là.  N'en  soyez 
point  inquiète  :  quand  il  seroit  assez  mal-hon- 
néte  homme...  suffit;  je  vous  en  réponds. 

LA    COMTESSE.  ' 

Votre  douceur  me  paroît  inconcevable  :  enfin 
VOUS  me  rendez  douce  ;  et  je  suis  confondue  ,  Ba- 
ron; je  m'abandonne  à  vos  conseils  ...Mais  ,  ciel  ! 
n'est-ce  pas  là  Dorante? 

LE    BARON.  .   :    ,;   "       * 

G'estlui-méme.N'auroit-il  rien  entendu?  Qu'al- 
lons-nous devenir  ?  r 


r.' 
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SCENE  XVII. 

LE  BARON,  LA  COMTESSE,  DORANTE, 
VALERE,    ROSALIE. 

(  Dorante  parott  en  rohe-de  -  chambre ,  et  tenant 
sonchapeau  à  la  main  dont  Use  cache  le  bas  du 
visage.  ) 

Lk  COMTESSE,  à  Bosalie. 
Vous  nous  mettez  dans  une  jolie  situation,  ma- 
demoiselle ! 

LE  BARON. 

11  n'y  auroit  point  de  remède  s'il  nous  avoit 
écoulés. 

VALERE,  à  part. 
Plût  au  ciel  ! 

ir  a  J^  LA  COMTESSE. 

Qu'il  a  l'air  occupé  ! 

L  E  E  A  R  O  N. 

Il  ne  sait  comment  nous  aborder. 

DORANTE. 

Il  falloit  bien  un  bal...  à  des  noces. 
LEBARON,à/«  Comtesse. 

Il  faut  cacher  notre  embarras,  (à  Dorante.) 
En  vérité,  Dorante,  il  est  bien  singulier  que 
vous  paroissiez  devant  ces  dames  en  robe-de- 
chambre.  Vous  m'aviez  paru  plus  galant. 
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LACOMTESSE. 

Il  ne  se  soucie  plus  de  plaire  à  ma  fille  ;  preuve 
de  mépris!  (d'un  to«jyrec/ez/.r.)  De  quelque  façon 
que  soit  monsieur,  il  est  toujours  bien. 
.  ;  .  ;  ::        dorante. 

Oui,  toujours  bien...  en  courier...  en  Turc...  en 
domino...  tout  est  égal. 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  de  votre  avis ,  monsieur ,  vous  avez  rai- 
son ;  il  faut  ou  beaucoup  faire  de  façons  ,  ou  n'en 
point  faire  du  tout. 

DORANTE. 

Ma  foi  !...  point  de  façons...  Vous  ne  faites 
point  de  façons...  il  me  paroît...  {riant  à  deini- 
uoix.  )  Ah  !  ah  !  ah  !...  Ah  !  ah  !  ah  !... 
vALERE,  à  part. 

Il  a  tout  entendu. 

LE  BARON. 

Vous  êtes  toujours  naturel ,  toujours  jovial .  Oh  ! 
je  vous  reconnois  bien. 

DORANTE. 

Vous  me  connoissez  ?...  Non...  oh  !  non. . .  {fiant.  ) 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

LA   COMTESSE. 

Voilà  ma  fille  qui...  .      :   -- .        -    •' 

DORANTE. 

Votre  fille  !...  Ah  !  ah  !...  bien  déguisée  !...  Ah  ! 
ah  !...  bien  déguisée...  Ah  !  ah  ! 

10. 
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LA  C  O  Br  T  E  s  s  E. 

Déguisée!  Que  voulez  vous  dire,  monsieur? 
Vous  nous  connoissez  bien  peu  si  vous  croyez... 

DORANTE. 

Ma  foi  !  je  ne  la  connois ,  ni  ne  veux  la  connoître. 

LE  BARON. 

En  vérité ,  Dorante ,  c'est  moi  qui  ne  vous  con- 
nois plus. 

DORANTE. 

Plus?...  tant  mieux...  Ce  sont  des  masques. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  ce  que  vous  m'attirez  ,  mademoiselle  ! 
Mais  c'en  est  trop  aussi  que  joindre  l'insulte  à  la 
familiarité,  (à  Dorante.  )  Sachez,  monsieur, que 
tout  autre  parti  étoit  plus  honnête  que  celui  que 
vous  prenez  pour  rompre  avec  nous. 
DORANTE,  s'approche  d'un  fa  iiteuil  et  s'assied. 
Ouf!  je  suis  beaucoup  mieux...  je  vois  tout  le 
train... 

LA  COMTESSE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Monsieur ,  je  vous  rends 
votre pa rôle;  jeretire  la  mienne,et  rien  ne  pourra 
m'engager  à  vous  donner  Rosalie. 

DORANTE. 

Qu'elle  aille  se  promener  avec  un  autre.  (  il 
s'endort  ) 

LE    BARON. 

Mais  pensez  donc,  Dorante... 
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LA.COMTESSE. 

Laissez  tout  cela  ,  Baron.  Je  ne  veux  ni  expli- 
cation ,  ni  ménagement.  Vous  m'aviez  fait  faire 
un  sot  mariage:  votre  neveu  a  trouvé  moyen  de 
le  rompre.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  voie  ni 
l'un  ni  l'autre.  Adieu.      -♦îî;,.'!. 

LE  BARON. 

Arrêtez ,  madame.  En  punissant  votre  fille 
vous  achevez  de  la  perdre.  Mon  neveu  peut  répa- 
rer le  tort  qu'il  faisoit  à  Rosalie:  nous  sommes 
amis  vous  et  moi...  Puisque  monsieur  persiste 
dans  ses  refus... 

LA    COMTESSE. 

Vous  m'éclairez,  Baron,  sur  ma  vengeance. 
J'accepte  votre  neveu ,  pour  apprendre  à  mon- 
sieur Dorante  que  l'on  n'est  pas  sans  ressource. 

ROSALÏE. 

Ah  î  ma  mère  !       :;-  /  ;i '3,  .  ■    -^  -        t;      / 

VAL  ERE. 

Rien  n'égale  mon  bonheur.  Quoi  !  vous  êtes  à 
moi? 

ROSALIE. 

Oui,  Aurions-nous  pu  nous  en  flatter? 
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SCENE  XVIII. 

LEBARON,LACOMTESSE,DORANTE,VALERE, 
ROSALIE,  THIBAUT,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Il  sesl  échappé  :  je  ne  l'ai  plus  trouvé  dans 
Son  lit.  Où  diable  peut-il  être  ? 

THIBAUT. 

Tians,  morgue  !  le  v'ià  là-bas  en  convarsation 
avec  la  compagnie. 

FRONTIN. 

Motus,  mon  oncle! 

THIBAUT. 

Oh  !  laisse-moi ,  je  n'avons  rian  à  ménager.  (  à 
la  compagnie.^  C'est  un... 
F  R  o  N  T I N ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Parbleu  !  vous  ne  direz  mot. 

THIBAUT. 

N'a-t-il  étrangle  parsonne  ? 

LA    COMTESSE. 

Comment  ? 

LE    BARON. 

Quel  est  ce  galimatias  ? 
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•i  >  ,  . jri,,,-     THIBAUT. 

Je  VOUS  dis  que  son  maître  est  un  fou  qui  dort 
quand  il  est  éveille. 

LE    BARON.     :    :  •        it;       -^ 

Coquin  !  rêves-tu  ?     .if.ou.tj 

THIBAUT. 

Non ,  morgue  1  c'est  lui  qui  rêve  :  et  pour  vous 
faire  voir  que  je  ne  mentons  pas,  je  coiinoissons 
son  petit  doigt,  et  j'allons  Tëveiller.  - /'  •   ;  - 

VA  L  E  R  E. 

Que  veut  dire  tout  ceci?  >'    ?,   lorrrr. 

ROSALIE.        ^  ■'  ^''"  :  "  "    " 

Je  n'y  comprends  rien.  Mais  quand  on  est 
heureux,  on  d(^it  tout  craindre.  (^Thibaut  serre 
le  petit  doigt  de  Dorante.) 

DORANTE. 

Aïe!  où  suis-je?  Ah!  monsieurle  Baron,  c'est 
vous!  Tirez-moi  de  peine,  je  vous  conjure,  n'ai- 
je  rien  dit?...  n'ai-je  rien  fait? 

LE    BARO*.       '-'^  ;   ^r-  TJ!'    : 

Pouvez-vous  le  demander  ?  que  vous  importe, 
puisque  votre  mariage  est  rompu? 

DORANTE. 

Il  est  rompu  !  Ciel  !  je  ne  puis  comprendre... 

•"•>"';  FRONTIN.  •  ':•-:• 

Pour  moi ,  je  comprends  fort  bien  ,  monsieur. 
Nous  sommes  découverts ,  et  vous  aurez  f..it  quel- 
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que  extravagance...  J'ose  vous  assurer,  madame  , 
que  mon  maître  est  l'homme  du  monde  le  plus 
sage  quand  il  veille  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il 
a  le  sommeil  un  peu  brutal. 

LA.    COMTESSE. 

Quoi  !  l'on  me  voudra  faire  passer  pour  rêve 
la  façon  indigne  dont  vous  nous  avez  traitées  ma 
fille  et  moi.  Oh  bien  !  monsieur ,  apprenez  à  ré- 
ver  ])lus  poliment. 

VALERE. 

Au  moins,  madame  ,  vous  étiez  bien  éveillée, 
et  mon  oncle  aussi ,  lorsque  vous  m'avez  promis 
Rosalie. 

:yv»;.v,  ^vv  dorante. 

Quoi  !  c'est  à  Valere... 

THIBAUT. 

Lui-même.  Dame  !  il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il 
n'en  dort  pas  ,  lui. 

ROSALIE. 

Pour  moi.  Dorante,  vous  ledirai-je?je  ne  vous 
épousois  que  par  obéissance. 

DORANTE. 

Cet  aveu  ne  me  permet  pas  d'insister  ;  et  je  ne 
dois  plus  que  rire  d'une  aventure  qui  nous  em- 
pêche tous  trois  d'être  malheureux. 

THIBAUT. 

Vous  avez  raison.  Morguenne  !  le  bonheur  vous 
vient  eu  dormant. 
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LE  BARON. 

Allons ,  allons ,  mes  enfans  ;  tout  en  nous  pro- 
menant, nous  prendrons  des  mesures  pour  ne 
pas  retarder  votre  bonheur. 

F  R  o  N  T I N  ,  au  parterre. 

Il  auroit  tort  de  se  plaindre;  il  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  perd  sa  femme  quand  il  dort. 


riN   DU  SOMNAMBULr. 


:;    'EXAMEN    ■  :, 
DU  SOMNAMBULE. 


C/ETTE  pièce  gagne  beaucoup  à  la  représentation. 
Les  scènes  les  plus  dramatiques  sont  celles  où  Dorante 
paroit  en  somnambule,  et  celle  où  Valere  parvient  à 
déclarer  sou  amour  à  Rosalie,  et  à  obtenir  d'elle  un 
rendez-vous,  en  prenant  parla  une  conversation  qui 
a  pour  objet  les  embellissemens  que  fait  le  Baron  dans 
son  château  et  dans  ses  jardins.  Ces  scènes  perdent 
nécessairement  à  la  lecture:  quand  Dorante  sort  do 
sa  cbambre  à  moitié  babillé,  et  pense  être  encore  en 
voyage;  quand  ensuite  il  se  croit  au  bal  et  prend  la 
Comtesse  et  Rosalie  pour  des  masques,  l'effet  comique 
lient  à  l'acteur;  les  phrases  décousues  qui  lui  écliap- 
penl  n'ont  aucun  sel  si  elles  ne  sont  accompagnées 
du  jeu  de  théâtre.  La  scène  du  plan  est  à -peu -près 
dans  le  même  genre:  pendant  que  le  Baron  et  la  Com- 
tesse parlent  des  embellissemens  du  parc,  les  deux 
amans  ne  s'expliquent  que  jjar  des  mots  détournés  ; 
ils  se  comprennent  sans  mettre  de  suite  dans  leurs 
phrases,  et  les  équivoques  que  produisent  leurs  ex- 
pressions a  double  entente  font  beaucoup  d'effet  à  la 
représentation.  Lorsqu'on  lit  cette  sccue,  elle  est 
bien  moins  piquante  :  il  faut  avoir  une  grande  habi- 
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tilde  du  théâtre  pour  concevoir  tout  le  mérite  du 
dialogue  ;  il  faut  placer  en  idée  les  acteurs  sur  la 
scène,  et  deviner  ce  que  leurs  signes,  leurs  gestes  et 
leur  physionomie  ajoutent  au  sens  des  expressions 
qu'ils  ne  peuvent  prononcer  qu'àla  dérohée.  Ces  scènes 
agréahles  à  la  représentation,  et  froides  à  la  lecture, 
sont  très  rares  dans  nos  chefs-d'œuvre;  on  ne  doit, 
à  l'exemple  de  Molière,  les  hasarder  que  lorsque  le 
sujet  l'indique  impérieusement:  c'est  le  cas  où  s'est 
trouvé  l'auteur  du  Somnambule. 

Cette  pièce  a  aussi  des  beautés  de  détail;  on  y  trouve 
des  scènes  pleines  d'esprit,  de  grâces  et  de  comique, 
entre  autres  celles  de  Frontin  et  de  Thibaut,  et  celle 
du  rendez-vous  où  la  pudeur  de  Rosalie  est  ménagée 
avec  l'art  le  plus  délicat.  Le  rôle  de  la  Comtesse  est 
neuf  et  comique  :  elle  n'est  pas  précisément  ce  que 
l'on  appelle  au  théâtre  un  caractère;  son  empire  sur 
sa  fille  est  conforme  atix  usages;  elle  n'a  ni  trop 
d'indulgence,  ni  trop  de  pédantisme;  on  ne  la  trompe 
point  comme  on  trompe  ordinairement  les  mères  de 
comédie.  C'est  dans  le  rôle  du  Baron  que  l'auteur  a 
montré  le  plus  de  prétention  a  peindre  un  caractère: 
ce  rôle  très  bien  tracé  a  pu  donner  l'idée  du  person- 
nage de  Géronte  à  Gresset,  qui  ne  fît  représenter  le 
Méchant  que  six  ans  après. 

Cette  comédie  n'offre  aucune  trace  du  bel  esprit 
qui  s'empara  bientôt  de  la  scène,  et  dont  l'abus 
se  fit  sur-tout  sentir  dans  les  petites  pièces. 

FIN  DE  l'examen  DU  S  OMIS"  A  M  BU  t  E. 
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NOTICE 
SUR  FAVART. 

Charles-Simon  Favart  naquit  à  Paris  en  1710. 
Toute  sa  vie  fut  consacrée  aux  lettres.  I.e  nom- 
bre des  pièces  qu'il  a  faites   est  si  considérable 
quel'ëdilion  qui  les  renferme  forme  dix  volumes 
in-8°;  cependant  cette  édition  ne  contient  pas 
tout  ce  qu'il  a  écrit,  puisqu'il  a  souvent  travaillé 
en  société.  Piron ,  Fagan ,  Lesage ,  Boissy ,  comptés 
parmi  les  bons  auteurs  du  théâtre  françois,  ont 
composé  beaucoup  d'opéra  comiques  applaudis, 
suivis  dans  la  nouveauté  ,  et  depuis  entièrement 
oubliés:  Favart  est  le  premier  qui  dans  ce  genre 
'se  soit  fait  une  réputation  durable;  c'est  lui  qui 
a  appris  à  Marmontel ,  d'Iîele  et  Sedaine  tout  le 
parti  qu'on  pouvoit  tirer  de  la  comédie  lyrique. 
Depuis  ces  auteurs  l'opéra  comique  est  retombé 
au-dessous  du  médiocre; et  pour  peu  qu'un  faux 
engouement  pour  les  difficultés  musicales  fasse  de 
nouveaux  progrès  en  France,  on  doit  s'attendre 
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à  voir  se  multiplier  les  poèmes  aussi  ridiculement 
conçus ,  aussi  sottement  écrits  que  ceux  qui ,  en 
Italie,  servent  de  cadres  aux  compositeurs. 

M.  de  La  Harpe  a  remarqué  avec  raison  que  de 
tous  nos  auteurs  Favart  est  celui  qui  approche 
le  plus  de  La  Fontaine  pour  la  grâce,  la  finesse, 
le  naturel  et  l'esprit;  il  lui  ressembloit  encore 
davantage  par  la  douceuretlabonhomie.  Il  épousa 
une  actrice  de  la  comédie  italienne  qui  avoit  de 
la  beauté,  le  ton  de  la  bonne  société ,  et  un  talent 
si  cher  au  public  que  M.  de  Voltaire  en  étoit  ja- 
loux: on  sait  que  ce  vieux  philosophe  étoit  tou- 
jours prêt  à  blâmer  l'engouement  des  Parisiens, 
excepté  quand  cet  engouement  se  manifestoit 
pour  ses  tragédies  philosophiques;  il  détestoit 
l'opéra  comique,  moins  pour  le  genre  en  lui- 
même,  que  parcequ'il  envioit  tous  les  succès  qui 
détournoient  de  lui  l'opinion  du  moment. 

Avec  une  jolie  femme  et  un  talent  très  distin- 
gué ,  Favart  compta  toujours  au  nombre  de  ses 
amis  l'abbé  de  Voisenon ,  qui  passoit  pour  être 
le  maître  dans  son  ménage  ,  et  pour  l'auteur  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  dans  ses  pièces.  Cet 
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abbe  de  Voisenon  avoit  trouve  le  moyen  de  s'éta- 
blir flans  le  monde  sur  le  pied  d  homme  à  bonnes 
fortunes, quoiqu'il  fût  très  laid  ,  etde  se  faire  une 
assez  grande  réputation  littéraire,  quoiqu  il  n'eût 
guère  que  cette  sorte  d'esprit  qui  tient  à  limpu- 
dence ,  et  qui  fait  briller  dans  un  cercle  aux  dé- 
pens du  bon  sens.  S'il  avoit  eu  assez  d'amour- 
propre  pour  ne  livrer  à  l'impression  aucun  de 
ses  ouvrages,  on  le  croiroit  encore  aujourd  hui 
le  père  de  ceux  de  Favart  ;  ni^is  en  établissant 
lui-même  un  point  de  comparaison  ,  il  a  mis  fin 
à  l'injustice  du  public. 

Il  seroit  difficile  d'expliquer  pour  la  postérité 
ce  que  c'étoit  qu'un  abbé,  si  Favart  ne  s  étoit 
chargé  d'en  tracer  le  portrait  dans  une  de  ses 
pièces,  aujourd  hui  oubliée,  et  qui  fut  faite  uni- 
quement pour  célébrer  un  événement  national. 
Voici  comment  un  de  ces  êtres  équivoques  ex- 
plique lui-même  le  secret  de  son  existence  : 

J'ai  pris  cet  attirail  par  prudence ,  par  goût , 

liinlin  comme  un  passe-partout  :  '-* 

r  '  '  .  .   .  »      , 

l^ar  on  en  tue  un  très  grand  aivantage.     ■  ^     - 
C'est  moins  pour  moi ,  madame ,  un  état  qu'un  maintien. 

•2-A.  If 
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Heureux  qui  sait  en  faire  usage  i 

Par  là  je  tiens  à  tout  en  ne  tenant  à  rien. 
On  nous  reçoit  sans  conséquence  j 
Insensibiemeat  on  s'avance; 

On  nous  goûte  en  faveur  de  la  frivolité. 

C'est  en  elle  anjourdhiji  que  mon  état  consiste  ; 
Avec  ffuatre  doigts  de  batiste 

jÎHpus  acquérons  le  droit  de  l'inutilité, 

Et  pguvons  être  oisifs  en  toute  liberté- 
Chaque  maison  a  son  abbé  : 

H  y  donne  le  ton ,  y  joue  un  personnage. 
Pour  les  valets  il  est  monsieur  l'abbé; 
Pour  le  mari  mon  cher  abbé; 

pour  la  femnajc  l'abJ^û 

*'i-r-  ''■  '■'   ■ 

De  la  maison  il  est  législateur, 

IVomme  aux  emplois,  donne  le  précepteur, 

-iri'!  Choisit  les  ouvriers  ,  se  charge  des  emplettes, 

•L'if:  Seço^npoiten  chevaux,  en  bijoux,  en  pompons, 

CAresse  les,  enfans  ,  leur  donne  des  bombons. 

Et  pour  le  petit  chien  apporte  des  gimblettes. 

Oïl  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  coiiitnent 
le  gouvernement  avoit  souffert  que  i'iiabit  consa- 
cré à  Telat  le  plus  utile  et  le  plus  respectable  de 
la  société  fût  ijev^nu  runifoniie  des  homnjes  les 
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plus  vils,  c'est-à-dire  des  complaisans  par  métier; 
car  un  abbé  n'ëtoit  autre  chose  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  parvenu  à  la  fortune  :  alors  il  devenoit  inso- 
lent, ce  qui  est  le  dernier  trait  de  ce  caractère. 

Les  opéra-comiques  de  Favart,  qui  reparoîtront 
sur  la  scène  lorsque  le  public  reviendra  au  goût 
de  la  bonne  littérature,  et  que  nos  compositeurs 
sauront  faire  de  la  musique  dramatique  ,  sont  la 
Chercheuse  d'esprit,  Jeannot  et  Jeannette,  Bastien 
et  Bastienne,  IN^inetteà  la  cour,  Anette  et  Lubin, 
les  Moissonneurs,  Isabelle  etGertrude.  On  joue 
encore  la  Rosière  de  Salency ,  la  Belle  Arsène, 
l'Amitié  à  l'épreuve,  quoique  ces  pièces  ne  valent 
pas  les  premières  que  nous  avons  citées  :  mais  le 
sort  d'un  opéra  comique  dépend  beaucoup  du 
goût  variable  du  public  pour  tel  ou  tel  genre  de 
musique:  il  y  a  des  airs  qui  ont  eu  tant  de  succès, 
qui  sont  si  généralement  connus,  qu'on  ne  veut 
point  en  séparer  les  paroles;  et  cependant  il  ar- 
rive que  les  spectateurs,  accoutumés  au  bruit  des 
compositeurs  modernes,  trouvent  ces  mêmes  airs 
trop  simples  sur  la  scène:  d'où  il  résulte  qu'un 
opéra-comique  peut  être  écarté  du  théâtre  par 

1  f. 
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cela  seul  qu  il  a  fait  un  plaisir  qu'on  ne  peut 
oublier  et  qu  on  ne  sait  plus  goûter:  c'est  le  sort 
de  la  plupart  des  ouvrages  de  Favart.  Si  les  édi- 
teurs, auxquels  nous  ne  cesserons  de  reprocher 
d'enterrer  les  auteurs  sous  la  quantité  des  volu- 
mes ,  avoient  su  faire  un  choix  des  ouvrages  de 
Favart ,  il  seroit  entre  les  mains  de  tous  les  gens 
de  goût  :  la  fastueuse  édition  qu'ils  lui  ont  consa- 
crée n'a  servi  qu'à  le  faire  oublier. 

Cet  auteur  mérite  cependant  d'être  lu  :  le  dia- 
logue de  ses  opéra-comiques  est  presque  toujours 
écrit  en  vers  qui  ont  de  la  grâce,  de  la  facilité,  et 
qui  présentent  quelquefois  des  détails  dignes  de 
la  bonne  comédie;  on  peut  en  juger  par  le  por- 
trait de  1  abbé  que  nous  avons  cité.  Il  excelle  sur- 
tout à  peindre  l'amour  villageois.  Rien  n'est  peut- 
être  plus  rare  que  la  naïveté  sur  nos  théâtres, 
quoique  nos  auteurs  cherchent  souvent  à  l'y 
montrer  ;  mais  ils  laissent  trop  appercevoir  l'es- 
prit: Favart  est  d'un  naturel  enchanteur;  il  met 
dans  la  bouche  de  ses  jeunes  paysannes  des  traits 
d'ingénuité  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  et  qui 
prouvent  qu'il  avoit  bien  étudié  les  anciens.  On 
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est  rarement  en  droit  de  lui  reprocher  des  fautes 
de  goût,  encore  tiennent  clies  à  sa  trop  grande 
modestie  :  lorsqu'il  ne  suit  que  ses  idées  il  est 
simple  et  vrai  ;  il  ne  tombe  dans  raflectation  qu'en 
cédant  à  l'engouement  du  public  pour  les  maxi- 
mes philosophiques  qui  devenoient  alors  à  la 
mode  ;  et  s'il  veut  faire  de  l'esprit,  on  retrouve  la 
manière  de  son  alibe  de  Volseuon. 

Favart  ne  composa  qu'inie  seule  comédie  pour 
le  théâtre  françois,  lAnglois  à  Bordeaux  ,  en  un 
acte  et  en  vers:  si  elle  n'est  point  restée  au  théâtre, 
ce  n'est  pas  qu'elle  manque  de  mériie;  le  dialogue 
en  est  vif  el  piquant,  les  caractères  sont  bien  tra- 
cés ,  et  le  but  de  l'ouvrage  est  rempli ,  puisqu  il 
s'agit  de  faire  revenir  un  Anglois  misanthrope  de 
ses  préventions  bizarres  contre  les  François. Cette 
pièce  fut  composée  pour  les  fêtes  de  la  paix  de  1 7G3, 
et  elle  a  long-tems  survécu  aux  circonstances  qui 
l'avoicnt  fait  naître;  mais  enfin  elle  a  dû  céder 
au  tems,  aux  changemcns  que  produit  dans  l  es- 
prit des  deux  nations  la  rivalité  constante  qui 
existe  entre  elles  ;  et  la  dernière  fois  que  les  évè- 
nemens  politiques  offrirent  l'occasion  de  la  re- 
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mettre  au  théâtre ^  elle  produisit  peu  d'effet, 
quoique  les  spectateurs  rendissent  justice  au  mé- 
rite des  détails  et  à  l'agrément  du  style.  Les  vers 
suivans,  prononcés  par  un  Anglois ,  sont  restés 
dans  la  mémoire  des  amateurs  : 

Tout  ne  présente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi!  lart  a  décoré  jusqu'à  cette  pendule! 
On  couronne  de  fleurs  l'interprète  du  tems 
Qui  divise  nos  jours  et  marque  nos  instans  ! 
Tandis  que  tristement  ce  globe  qui  balance 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  mort  qui  s'avance. 
Le  François ,  entraîné  par  de  légers  désirs  , 
Ne  voit  sur  ce  cadran  qu'un  cercle  de  plaisirs. 

Ces  vers  ne  sont  pas  exempts  de  défauts,  mais 
ils  sont  en  situation,  et  peignent  bien  le  genre  de 
profondeur  qui  caractérise  les  penseurs  anglois. 

C'est  pour  une  comédiejouée  d'abord  au  théâtre 
italien  que  Favart  trouve  place  dans  notre  Recueil 
parmi  les  auteurs  du  second  ordre  qui  ont  illus- 
tré la  scène  françoise  :  les  Trois  Sultanes  offrent 
un  rôle  si  brillant, que  ce  mérite  seul  auroit  suffi 
pour  sauver  cette  pièce  de  l'oubli.  Il  y  a  entre  le 
parterre  et  les  actrices  jeunes  et  jolies  un  com- 
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mercede  coquetterie  et  d'applaudissemens  qu'ils 
aiment  réciproquement  à  entretenir;  et  Roxelane 
est  bien  plus  empressée  de  séduire  les  spectateurs 
que  Soliman. 

Favart,  toujours  occupé  de  littérature,  et  tou- 
jours apjilaudi  sans  qu'on  puisse  citer  de  lui  un 
seul  trait  devanité,épouxd  une  jolie  femme  idole 
du  public,  trompé  par  un  ami  qui  se  laissoit  attri- 
buer ses  meilleurs  ouvrages,  seroit  mort  sans 
avoir  éprouvé  de  chagrin  ,  si  son  existence  ne 
s'étoit  prolongée  jusqu'à  Tannée  lygS:  il  vit  la 
France  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie, 
plus  avilie  encore  par  ses  principes  que  par  ses 
cruautés,  et  il  mourut  sans  pouvoir  soupçonner 
par  quels  moyens  la  Providence  rendi oit  à  nolie  * 
patrie  son  éclat,  son  goût  poiir  les  arts,  et  l'es- 
pérance de  mœurs  assez  boiuies  pour  nousmeltre 
à  l'abri  de  nouveaux  désastres. 
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SOLIMAN. 

ROXELANE. 

ELMIRE. 

DÉLIA. 

OSMIN. 

Eunuques  noirs. 

bostangis. 

Muets,  et  autres  esclaves  du  serrnil. 


La  scène  est  à  Constantinople ,  dans  le  serrail  du 


Grand-Seigneur. 
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Cell  sans  doiifo  à  vous  qu'il  s'adivsse, 
C  ell  lo  pi'ix  clo  votre  (ixlenf 

Jfte  n  Je  Xlll 
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TROIS  SULTANES, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  salle  des  appartemens  intérieurs  du 
serrail,  ornée  de  tapis,  de  cassolettes,  de  sophas ,  et  autres 
meubles  selon  la  coutume  des  Turcs  :  il  y  a  un  sopha  garni 
de  carreaux,  placé  sur  Tavant-scene,  à  droite  des  acteurs. 


SCENE  PREMIERE. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

(^Soliman  entre  d'un  air  triste  ^  et  se  promené  à 
grands  pas  sur  le  théâtre  ;Osmin  le  suit  à  quelque 
distance.) 

O  s  ?.1 1  ]N". 

X  RÈs  gracieux  sultan  ,  voire  esclave  fulele 
Attiend  vos  ordres...  Mol...  Seigneur.. .je parle  en  vaîji. 
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Seigneur. 

SOLIMAN. 

Dis  moi,  mon  cher  Osmin, 
Depuis  qu'à  les  soins,  à  ton  zèle 
J'ai  confié  la  garde  Hu  serrail 

Et  le  gouvernement  des  femmes- 
os  m  in. 
Parbleu  !  c'est  un  rude  travail. 
SOLIMAN,  continuant 
Entre  mille  beautés,  ces  délices  des  âmes, 
En  as-tu  vue ,  Osmin,  dont  les  attraits 
Egalent  ceux  d'Elmire  ? 

OSMIN. 

Oh  !  non  ,  seigneur,  jamais  ; 
Et  puisque  vous  l'aimez... 

SOLIMAN. 

Ah!  dis  que  je  l'adore. 
Que  je  suis  malheureux  1 

o  S  M 1 N . 

Fort  bien  î 
x\llez  ,  allez,  seigneur;  il  est  encore 
Un  état  pire  ;  c'est  le  mien. 

SOLIMAN. 

Elmire  part ,  celte  Elmire  charmante, 
Tout  à  la  fois  si  fiere  et  si  louchante  ; 
Elmire,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien, 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 
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L'instant  qui  l'offrit  à  mes  yeux  ; 
Glacée  entre  nos  bras  d'une  frayeur  mortelle  , 
Elle  s'évanouit:  ô  dieux  !  qu'elle  étoit  belle! 
En  reprenant  la  vie,  elle  leva  sur  nous 

De  grands  yeux  bleus ,  intéressans ,  si  doux  ! 
Embellis  encor  par  ses  larmes. 
Déjà  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  faire  succéder  l'amour  à  ses  alarmes, 
Je  me  flattois  d'être  aisément  vainqueur 
D'une  ame  sensible  au  malheur. 
Je  m'abusois,  Osmin  ;  enivré  de  ses  charmes, 
Je  ne  fus  plus  son  maître.  Hélas!  dès  ce  moment 
J'oubliai  mon  pouvoir;  je  devins  son  amant, 
Son  esclave.  Cessez,  lui  dis-je  ,  de  vous  plaindre: 

Je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux; 
A  vivre  sous  mes  lois  je  n'ose  vous  contraindre  : 
Mais  un  mois  seulement  demeurez  en  ces  lieux  : 

Et  je  vous  promets ,  belle  Elraire  , 
Que  vous  serez  rendue  ensuite  à  vos  parens. 
Si  mes  soupirs  vous  sont  indifférens. 
Je  l'ai  juré,  le  terme  expire; 
Que  vais-je  devenir? 

o  s  M  I  N. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur,  si  je  lis  dans  son  ame. 
Autant  que  vous  elle  craint  son  départ. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  ie  juges-tu? 
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OSMIN. 

Mais  sur  ce  qu'elle  est  femme, 
El  qu'on  n'a  ])as  tous  les  jours  aisément 
Un  empereur  turc  pour  amant. 
Elmire  est  Espagnole  ;  e!!e  est  fiere,  mais  tendre. 
Et  son  cœur  en  secret  ne  cherche  qu'à  se  rendre. 

SOLIMAN. 

Tu  lui  fais  tort. 

o  s  M  I  N. 
Eh  !  non  ,  non,  sûrement. 
Chaque  matin  à  sa  toilette 
Elmire  vous  reçoit. 

-  SOLIMAN. 

Oui,  mais  si  froidement! 

o  s  M  I  N. 

Pour  mieux  vous  attirer  :  manège  de  coquette  ; 

Et  je  fonde  mon  sentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées , 

Des  négligences  arrangées, 
Un  hasard  préparé  qu'on  j)lace  heureusement, 

Et  de  petites  mal-adresses 

Faites  le  plus  adroitement. 
Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  tresses 
Pour  couronner  son  front  d'un  nouvel  ornement  ; 

On  veut  les  arranger  soi-même  : 
Moi ,  désintéressé  ,  je  sens  le  stratagème  ; 
Un  fidèle  miroir  réfléchit  à  vos  yeux 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux  : 
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Tantôt  c'est  un  ruban  qui  coule; 
Elmire  veut  le  rattaclier, 
Et  d'un  soulier  mignon  l'ait  voir  le  joli  moule; 
Alors,  comme  il  faut  se  pencher, 
Dans  ratliUide  un  peignoir  s'ouvre; 
Elle  s'en  apperroit ,  et  sa  vivacité 
I>e  tire  brusquement ,  pour  cacher  d'un  coté 
Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  désordre  Elmire  en  rougissant 
Levé  des  yeux  où  la  pudeur  coniuse 
Semble  demander  qu'on  l'excuse, 
Mais  où  l'on  peut  voir  cependant 
Bien  moins  d'endjarias  que  de  ruse. 
Une  autre  fois  sa  mal  adroite  main  , 
Qui  veut  assujettir  un  habit  du  matin, 

Se  fait  une  piquure;on  jette 
Au  loin  l'épingle  :  Aïe  !  aie  !  on  fait  un  petit  cri 

Dont  le  sultan  est  attendri  ; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilello 
On  vous  laisse  le  tems  de  fixer  un  regard 
A  travers  le  tissu  d'une  gaze  assez  claire  , 
Sur  une  taille  élégante  et  légère 
Qui  s'arrondit  sans  le  secours  de  l'arî;. 

SOLIMAN. 

Arrête,  Osmin;  apprends  à  mieux  connoitîc 
Un  objet  respectable,  adoré  de  ton  maître. 

OSMIJM. 

Eh  bien  !  j'ai  tort  ;  je  connois  mon  erreur: 
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Vous  n'êtes  point  aimé,  seigneur, 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

SOLIMAN. 

Moi  5  je  ne  le  veux  point  î 

os  M  IN. 

Mais  non  :  c'est  un  malheur 
Qui  vous  est  attaché  sans  doute; 
Vous  n'estimez  un  bien  que  par  ce  qu'il  vous  coûte. 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  à  vos  vœux, 
Vous  vous  en  détachez;  qu'elle  vous  soit  sévère  , 
Vous  gémissez  ,  cela  vous  désespère  : 
On  ne  sait  trop  comment  vous  rendre  heureux, 
s  o  L  r  ivr  A  N. 
Il  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à  plaindre. 

OSBIIN. 

Je  le  vois  : 
Mais  hâtez-vous,  seigneur,  de  faire  un  choix 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales; 

Car  toutes  briguent  à  la  fois 
L'emploi  de  favorite  ;  et  ce  sont  des  cabales  , 
Des  trames,  des  caquets,  enfin  c'est  un  sabbat!... 

SOLIMAN. 

Elmire  seule  est  digne  de  me  plaire, 
o  s  M  I  N. 

Eh  bien!  soyez  moins  délicat; 
Gardez-la  donc,  puisqu'elle  vous  est  chère. 

Et  renvoyez  plutôt,  seigneur  , 
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Ce  nombre  superflu  d  iuuliles  femelles 
Que  cetil  de  mes  pareils,  moins  necessairesqu'elles, 
Désolent  par  devoir,  ou  plutôt  par  hiimeur. 
Avec  des  intérêts  si  difféiens  des  voties, 

Dans  ee  chaos  de  volontés, 

Ce  conflit  d  inutilités, 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres. 
On  se  hait,  se  déleste;  effet  très  naturel. 
C'evSl  le  besoin  commun  et  mutuel 

Qui  sert  de  base  à  la  concorde.     ., 

SOLIMAN. 

C'est  ton  affaire;  et  je  veux  qu'on  s'accorde, 
osivr  I  N. 
Ma  foi  !  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail: 

()n  ne  tient  plus  d  'Us  le  serrail. 
Entre  autres  nous  avons  une  jeune  Françoise, 
Vive  ,  étourdie  ,  altiere ,  et  qui  se  rit  de  tout  ; 
Elle  vit  sans  contrainte,  et  n'est  jamais  plus  aise 
Que  lorsqu'elle  me  pousse  à  bout. 

s  o  L  I  M  A  N. 

A  ce  portrait  je  la  devine; 
N'est-ce  point  Roxelane? 

o  s  M  I  N. 
,:,  /.    .;  Oui. 

.  SOLIMAN. 

•         ;  Depuis  plus  d'un  jour 

Je  l'étudié  et  l'examine: 
C'est  bien  la  plus  drôle  de  mine! 
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OSMIN. 

Son  nez  en  l'air  semble  narguer  l'amour. 

SOLIMAN. 

Il  faut  la  contenir. 

OSMIN. 

Oh!  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde  elle  chante,  elle  danse, 
Me  contrefait,  vous  contrefait  aussi. 
C'est  celle-là  qui  n'a  point  de  souci  , 
Qui  ne  cherche  point  à  vous  plaire. 

SOLIMAN. 

Tu  la  verrois  bientôt  changer  de  caractère 
Si  je  la  flattois  d'un  regard. 
Laissons  cela.  Les  prësens  pour  Elmire 
.Sont-ils  prêts? 

OSMIN. 

Oui , seigneur:  puis-je  ici  l'introduire? 

SOLIMAN. 

Oui. 

SCENE  II. 

SOLIMAN. 

Quel  moment  !  quel  funeste  départ  ! 
Je  n'avois  point  encore  éprouvé  ce  martyre. 
Helas  !  faut-il  que  je  soupire 
Pour  un  objet  que  je  perds  sans  retour  ? 
Elle  vient... 
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SCENE  III. 

s  G  L I  M  A  N ,  E  L IVI I  R  E ,  O  s  M  I N ,  et  plusieurs 
esclaves  charades  deprésens^  qui  se  tiennent  dans 
le  fond  du  théâtre. 

■  s  o  L 1 M  A  N ,  fi  Elmii^e. 

Ah  !  je  sais  ce  que  vous  m'allez  dire: 
Partez ,  n'écoutez  point  la  voix  de  mon  amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  ce  séjour 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous-même; 
Vous  aviez  comme  moi  l'autorité  suprême. 
Loin  d'imposer  un  joug  à  votre  liberté, 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyrannique. 
Si  les  mortels  ont  droit  au  pouvoir  despotique, 
Il  n'appartient  qu'à  la  beauté. 

ELMIRE. 

Seigneur,  votre  ame  généreuse 
Me  procure  un  plaisir  bien  doux, 
C'est  de  vous  estimer,  c'est  d'admirer  en  vous 
La  bonté  ,  la  douceur  ;  et  j'étois  trop  heureuse. 
J^es  vertus  d'un  sultan  qui  se  fait  adorer 
L  emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  couronna 

Les  sentimens  que  l'on  sait  inspirer 
Rendent  plus  absolu  que  les  ordres  qu'on  donne. 

SOLIMAN. 

Et  cependant  Elmire  m'abandonne  ,       ^  ^'  ^ 
22.  12 


/ 
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Et  ce  jour  va  nous  séparer  ! 

ELMIRE. 

Comment!  déjà  le  mois  expire? 

SOLIMAN. 

Que  dites-vous?  Se  pourroit-il,  Elmire?... 

T.  L  M  I  R  E. 

Je  puis  différer  mon  départ, 
S'il  vous  cause,  seigneur,  une  douleur  si  vive; 
Et  par  égard  je  dois... 

SOLIMAN. 

Si  ce  n'est  que  l'égard, 
Partez:  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive; 
Le  vôtre  m'est  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour...  Je  cesse  d'espérer... 

Allez  revoir  votre  patrie  ; 

Allez  embrasser  vos  parens: 

Vous  devez  en  être  chérie. 

ELMIRE. 

Souvent  sur  notre  sort  ils  sont  indifférens; 

Leur  amitié  s affoiblit  avec  lâge. 
Vous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux; 
Et  Ton  appartient  davantage 
A  ceux  qui  nous  rendent  heureux. 

SOLIMAN. 

Mon  exemple  doit  être  une  règle  pour  eux: 
Vous  leur  direz  co?nbien  vous  m'étiez  chère; 

Ils  verront  ces  présens,  tribut  d  un  cœur  sincère. 
(  «7  montre  les  présens  portés  par  les  esclaves.  ) 
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"    '  i  -'  •  ï   "  E  L  JM  I  R  E.        '  '        "        ' 

Seigneur,  je  dois  les  refuser. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  î 
Quoi  !  vous  m'humiliez  jusqu'à  les  mépriser  ! 

EL  M  IRE. 

Je  n'emporte  que  votre  image  ; 

Vos  traits,  si  ce  n'est  par  Famour, 
Sont  graves  dans  mon  cœur  par  la  reconnoissance  ; 

Je  crois,  en  quittant  ce  séjour, 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naissance. 

[avec  un  scTiti  ment  joué. ^ 
Adieu  donc ,  Soliman. 

SOLIMAN. 

Elmire...  vous  partez! 
Elmire... 

ELMiRE,   à  part. 
.,  ,,    "  Il  s'attendrit  ;  courage. 

SOLIMAN. 

Et  ces  présens  ne  sont  point  acceptés  ! 
Recevez-les  du  moins  comme  le  gaffe 
De  l'amour  le  plus  pur,  et  du  plus  tendre  hommage, 

ELMIRE. 

Non  ,  je  n'accepterois  des  dons  si  précieux 
Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Eh  !  bien  ?...  Vainement  je  désire  , 

12. 
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Vous  êtes  insensible  aux  peines  que  je  sens. 

EL  M  IRE,  avec  un  trouble  affecté. 
Mais... 

SOLIMAN. 

Achevez...  Eh  bien  ?...  partirez-vous ,  Elmire  ? 

E  L  M  I  R  E. 

Seigneur...  j'accepte  vos  présens. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  mon  bonheur.. . 

ELMIRE. 

Oui;  c'est  trop  me  contraindre. 
Qui  peut  dissimuler  n'aime  que  foiblement: 
Tout  le  teins  que  Ton  perd  à  feindre 
Est  un  larcin  qu'on  fait  à  son  amant. 
Oui,mon  cœur  fut  à  vous  dès  le  premier  moment  : 

Si  l'on  m'a  vu  verser  des  larmes , 
La  crainte  de  vous  voir  échapper  à  mes  vœux 

Excitoit  seule  mes  alarmes. 
SOLIMAN,  d'un  ton  qui  maj^que plus  d'étonnement 

que  de  joie. 
Ah!  je  u'espérois  pas  être  sitôt  heureux. 

(  à  part.  ) 
Osmin  me  l'a  bien  dit. 

ELMIRE,  vivement. 

Vous  m'aimez,  je  vous  aime; 
Mon  cœur  se  livre  au  plus  ardent  transport: 
Je  vais  contremander  moi-même 
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Les  apprêts  d'un  départ  qui  m'eût  causé  la  mort. 
(  à  part.  ) 
Enfin,  enfin  ,  j'ai  la  victoire. 

.  •;'  '     SCENE  ly.  '  /■  :;''  /' 

SOLIMAN,  OSMIN. 

,■■-...:.   OSMIN.     >  ■  \   ,  'w   ' 

Seigneur,  je  vous  fais  compliment  ; 
Vous  êtes  ,  je  le  vois  ,  dans  un  ravissement... 

SOLIMAjV. 

Non  ,  je  n'aurois  jamais  pu  croire 
Qu'elle  eût  cédé  si  promptement. 

O  s  M  I  ]Y. 

Comment!  depuis  un  mois  qu'elle  est  à  se  défendre  ! 

Elle  est ,  ma  foi ,  l'unique  en  pareil  cas 
Dont  le  cœur  ait  tardé  si  long-tems  à  se  rendre. 

SOLIMAN. 

Osmin,  ne  seroit-elle  pas  i.-,   . 

Plus  ambitieuse  que  tendre? 
Je  ne  sais  ;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéressant,  ce  désordre  ingénu 
Garant  d'une  flamme  sincère. 

OSMIN. 

C'est  se  forger  une  chimère. 
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SOLIMAN. 

J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degré  j'aurois  fait  naître , 
Préparer  mon  bonheur,  l'attendre,  le  connoître, 
Combattre  des  refus  et  vaincre  pas  à  pas. 
Je  suis  aimé  d'Elmire  ,  et  tout  obstacle  cesse  : 
Ali  !  que  son  cœur  encor  ne  s'est-il  déguisé! 
Ou  véritable,  ou  feinte,  à  présent  sa  tendresse 

Ne  m'offre  qu'un  triomphe  aisé 
Qui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

os  M  IN. 

Nous  y  voilà.  Peut-on  vous  résister  long-tems? 
Pour  un  monarque  est-il  des  cœurs  rebelles? 
Dans  ce  pays  sur-tout  il  n'est  point  de  cruelles  ; 

On  connoît  le  prix  des  instans. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  sont  femmes  : 
Croyons  en  Mahomet,  notre  législateur  ; 
La  nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 

La  complaisance,  la  douceur. 
Eh!  pourquoi  voulons-nous, injustes  que  nous  sommes, 
Exiger  des  efforts  qui  passent  leur  pouvoir? 
Tous  ces  êtres  créés  pour  le  bonheur  des  hommes, 
Sont  tendres  par  état ,  et  foibles  par  devoir. 

Une  résistance  infinie 
Violeroit  les  lois  de  l'harmonie, 
Bétruiroit  les  accords  de  la  société  : 
Pour  l'intérêt  commun  tout  est  bien  ajusté. 

Autant  vaut  Elmire  qu'une  autre  ; 
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Céder  est  son  destin  ,  triompher  est  le  votre. 

SOLIMAN. 

Mon  coeur  se  rend  à  ses  attraits. 
Mais  ,  quoi  !  ne  verrai-je  jamais 
Que  de  ces  femmes  complaisantes, 
De  ces  machines  caressantes  ? 

Je  dois  me  préparer  encore  à  des  langueurs  , 
A  des  louanges  ,  des  fadeurs  , 
Des  ennuis  où  l'ame  succombe. 
Ah  !  si  tu  vois  que  je  retombe 

Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s'assoupit, 

Ne  m'abandonne  pas  à  moi-même. 

-'  •'  OSMIN.  : 

■i  II  suffit. 

Mon  art  vous  sera  favorable  ; 
Des  danses,  des  chansons  ,  les  plaisirs  de  la  table 
Pourront  dans  ces  momens  égayer  votre  esprit. 

..  ';;:':,:;;'"■  scène  v.    1'  ".  '.:Z  ^ 

SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIRE. 

■     '  '  ELMIRE,  a<^>ec  un  habit  p lus  riche. 

Seigneur,  j'ai  choisi  cet  habit;  •  . 

Si  la  couleur  vous  en  semble  agréable, 
C'est  celle  qui  mira  le  mieux. 
Comment  me  trouvez-vous  ? 
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SOLIMAN. 

Àh!  toujours  adorable. 

ELMIRE. 

Je  n'ai  dessein  de  plaire  qu'à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Avec  autant  d'attraits  vous  êtes  toujours  sûre 

De  l'effet  de  votre  parure  ; 
Mais  cependant  l'habit  que  vous  avez  quitté... 
Sans  rien  me  dérober  des  charmes  que  j'admire... 
Plus  naturel...  plus  simple...  oserai-je  le  dire? 

Imitoit  mieux  votre  beauté. 

ELMIRE. 

J'ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  ; 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 
OSMIN,    à  part. 
Oui ,  oui ,  c'est  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

ELMIRE. 

Dans  les  moindres  objets  on  doit  avec  ardeur 
Marquer  l'atlenlion  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
Tous  mes  sens  occupés  de  ce  bonheur  suprême... 

SOLIMAN. 

Elmire... 

ELMIRE. 

Ah  !  laissez-moi  m'applaudir  de  mon  choix. 
Oui ,  c'est  la  vérité  qui.  me  prête  sa  voix. 
Eh!  qui  mérite  mieux  d'être  aimé  que  vous-même? 
Tant  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater... 
o  s  31 1  A' ,   à  part. 
Continue. 
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SOLIMAN,   a^^ec  lin  peu  cl  impatience. 
Elmire,  de  grâce, 
Ne  cherchez  point  à  me  flatter. 

ELMIRE.  _ 

La  louange  vous  embarrasse  : 
La  craindre  c'est  la  mériter  ; 
Vous  m'en  êtes  plus  cher. 

SOLIMAN. 

Quoi!  toujours  insister! 
osMiN,  s' appercevant  que  l'ennui  commence  à 
gagner  le  Sultan. 
Seigneur,  voulez  vous  une  fête? 

SOLIMAN. 

Oui,  que  pour  ma  sultane  à  l'instant  on  l'apprête. 

ELMIRE. 

Seigneur  ,  ëj)argnez-vous  ce  soin. 

Une  fête  !  en  est-il  besoin  ? 

L'amour  se  suffit  à  lui-même. 

Lui  seul  doit  remplir  nos  momens. 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amusemeiis  , 

On  ne  voit  que  l'objet  qu'on  aime; 
Tous  nos  sens,  tous  nos  goûts  à  lui  sont  enchaînes  ; 
A  tout  autre  plaisir  l'ame  est  inaccessible. 
Les  spectacles,  les  jeux  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  sensible. 

SOLIMAN. 

Les  plaisirs  sont  plus  vifs  pour  les  amans  heureux  ; 
Leur  félicité  les  augme'nte. 
Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux  : 
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11  n'en  est  point  pour  Tame  indifférente. 

OSMIN. 

C'est  fort  bien  dit.  Seigneur,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Je  vais  faire  danser  vos  esclaves. 

ELMIRE. 

Non,  non. 
o  s  M  I  w. 
C'est  moi  qui  les  enseigne. 

SOLIMAN. 

Osmin,  qu'on  avertisse 
Cette  nouvelle  cantatrice 
Que  j'ai  dans  mon  serrail:  on  vante  son  talent. 

OSMIK. 

Je  vais  l'envoyer  à  l'instant. 

SCENE  YI. 


SOLIMAN,  ELMIRE. 


SOLIMAN. 

Elmire,  aimez-vous  la  musique? 

■'''•'■  ELMIRE. 

Mais...  commeil  vous  plaira:  ne  cherchez  point  mon  goût; 
Yous  aimer,  vous  chérir  est  mon  plaisir  unique, 

Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même... 

SOLIMAN. 

Ah  !  c'est  me  fiiire  injure... 
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ELMIRE. 

Vous  ne  formeriez  point,  seigneur,  d'autre  désir. 

s  O  L  I  M  A  N. 

Elle  vient:  si  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  assure, 

Oui ,  sa  voix  nous  fera  plaisir. 
(  il  fait  asseoir  Elniire  à  côté  de  lui  sur  le  sofa 

de  l' avant-scene ,  et  dit ,  en  voyant  Délia.) 
Placez-vous.  Comment  donc!  elle  a  de  la  figure! 

ELMIRE. 

Mais...  oui...  ses  sourcils  peints  font  ressortir  ses  traits: 
Cependant  elle  perd  quand  on  la  voit  de  près. 

SCENE  VIL 

SOLIMAN,   ELMIRE,  DELIA. 

(  Soliman  et  Elmiie  sont  assis  à  la  turque  sur  le 
sofa  ;  Délia  avance  timidement ,  s'arrête  au 

'  milieu  du  théâtre ,  et  met  un  genou  à  terre 
devant  le  Sultan.  ) 

DÉLIA  ,  au   Sultan. 
A  tes  ordres,  seigneur,  Délia  vient  se  rendre. 
Osmin  m'a  dit  que  tu  voulois  m'entendre  : 
Je  ne  m'attendois  pas  à  l'honneur  sans  pareil... 

SOLIMAN,   à  Délia ,  froidement. 
Levez-vous  et  chantez. 
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DÉLIA ,  se  levant 

Pardon  ,  je  suis  tremblante  : 
L'aigle  seul  a  le  droit  de  fixer  le  soleil. 
Que  ton  anie  soit  indulgente. 
(  elle  chante.  ) 

Air.  * 

Dans  la  paix  et  dans  la  guerre 
Tu  triomplies  tour-à-tour; 
Tvi  lances  les  traits  de  l'amour, 
Tu  lances  les  feux  du  tonnerre. 
Mars  et  Vénus  te  comblent  de  faveurs  ; 
Et  ta  valeur  dans  les  cliamps  de  la  gloire 
Remporte  la  victoire 
Aussi  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

SOLIMAN. 

Par  quel  charme  mon  cœur  se  sent-il  excité  ? 
Sa  voix  me  transporte  et  m'enchante. 

V    -•>  EL  M  IRE. 

Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux  c'est  que  ce  qu'elle  chante 
Est  conforme  à  la  vérité. 
(  à  part ,  regardant  Délia.  ) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 

SOLIMAN. 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  qui  prévient  et  qui  touche. 

*  L'ariette  est  an  choix  de  la  cantatrice,  pourvu  que  ce  soit 
ce  qu'on  appelle  un  air  de  bravoure. 
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(  à  Elmire ,  en  lui  prenant  la  main.^ 
Je  veux  qu'elle  s'attache  à  vous  faire  sa  cour. 

(  en  regardant  Délia.) 
Ali  !  que  les  sons  flatteurs  d'une  si  belle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l'amour  ! 

DÉLIA. 

Je  vais  si  vous  voulez  célébrer  l'inconstance. 

elmire; 
C'en  est  assez. 

SOLIMAN,  à  Elmire. 

Ayez  la  complaisance... 
C'est  un  talent  qu'il  faut  encourager. 
ELMIRE,  se  contraignant. 
Je  me  soumets. 

SOLIMAN,  à  Délia. 
Chantez  ;  ce  sera  m'obliger. 
ELMIRE ,  à  part. 
C'en  est  trop  ,  je  perds  patience. 
DÉLIA,   chante.* 
Jeunes  amans,  imitez  le  zéphyr: 
H  caresse  l'oeillet ,  l'anémoue  ,  et  la  rose  ; 

*  L'arlelte  est  encore  au  choix  de  la  cajitatrice,  pourvu  qu'il 
soit  léger,  et  que  les  paroles  vantent  les  plaisirs  de  rincon- 
stance  ;  ce  qui  n'est  pas  rare  en  musique.  Pendant  que  Délia 
chante,  Soliman  bat  la  mesure  dans  la  main  d'Elmire.  Elmire, 
qui  s'apperçoit  de  l'attention  du  Sultan  pour  Délia,  relire  sa 
main  par  un  mouvement  de  jalousie. 
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Jamais  son  vol  ne  se  repose; 

Nouvel  objet,  nouveau  désir. 
De  beautés  en  beautés,  sans  vous  fixer  pour  une. 

Comme  lui  voltigez  toujours  ; 
Voltigez,  et  passez  de  la  blonde  à  la  brune: 
Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  Amours. 

SOLIMAN ,  se  levant. 
Rien  n'est  plus  parfait  à  mon  gré  ; 
Elle  charme  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'oreille  : 

(  à  Elmire.  ) 
Qu'en  pensez-vous? 

ELMIRE ,  avec  humeur. 

Son  chant  est  trop  maniéré. 

SOLIMAN. 

Ah  !  vous  avez  raison  ;  elle  chante  à  merveille. 

ELMIRE. 

La  réponse  est  très  juste  !  eh  bien  !  écoutez-la: 
De  votre  attention  je  crains  de  vous  distraire. 

(  à  part.  ) 
Cachons  leur  mon  dépit. 

(  elle  sort.  ) 
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SCENE  VITI. 

SOLIMAN,   DÉLIA. 

SOLIMAN,  occupé  de  Délia ,  ne s'apperçoitpoint 
qu  Elmire  se  retire. 

O  belle  Délia  î 
Un  cœur  comme  il  te  plaît  change  de  caractère; 
Sur  tout  ce  que  tu  dis  un  charme  se  répand  ; 
Tu  chantes  1  inconstance  ,  on  devient  inconstant. 
Mais  je  ne  songe  pas  qu'Elmire... 
DÉLIA,  as'ec  un  petit  air  de  satisfaction. 
Elle  est  sortie  avec  un  air  piqué. 

SOLIMAN. 

Comment  !  je  n'ai  point  remarqué... 
C'est  l'effet  du  plaisir  que  votre  voix  inspire. 

SCENE   IX. 

SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA. 

os  M  IN. 

î" 

;     Seigneur,  on  ne  peut  plus  tenir 
A  Tindocdité  rie  la  petite  esclave  : 

Permettez-moi  de  la  punir. 

Elle  m'insulte,  elle  me  brave, 
Elle  me  fait  des  tours  :  oh  !  c'est  en  vérité 
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Un  prodige  d'espiègleries. 
Je  suis  toujours  l'objet  de  ses  plaisanteries; 
Elle  pince  en  riant  ;  méchante  avec  gaieté  , 

Elle  badine  avec  la  haine  ; 
Et  ne  connoît  nul  égard  ,  nulle  gène. 
Je  suis  de  ce  serrail  le  premier  officier, 
Je  représente  ici  la  majesté  suprême  , 
Et  me  désobéir  c'est  manquer  à  vous-même. 

SOLIMAN. 

Ce  caractère  est  singulier  ! 

OSMIN. 

Elle  est  d'une  insolence  extrême. 

SOLIMAN. 

Je  veux  la  voir. 

o  s  M  I  N. . 
J  etois  dans  sem  appartement  ; 
Je  lui  défends  expressément 
D'en  sortir  sous  peine  exemplaire  : 
Elle  me  prend  par  le  bras  poliment, 
Me  chasse  ,  rit  de  ma  colère  , 
Et  me  suit  pour  goûter  deux  plaisirs  à  la  fois  ; 
Pour  se  plaindre  de  moi  devant  vous,  et  pour  faire 
Ce  que  je  lui  défends.  Mais,  seigneur,  je  la  vois. 
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-•--ivu.  SCENE  X.'.^;'M.-;t-,  ,., 

SOLIMAN,   ROXELANE,  DÉLIA, 
OSMIN.      , 

ROXELANE. 

Ah!  voici,  grâce  au  ciel,  une  figure  humaine  ! 

Vous  êtes  donc  ce  subhme  sultan 
De  qui  je  suis  esclave?  eh  bien  !  prenez  la  peine, 
Mon  cher  seigneur,  de  chasser  à  l'instant 
(  Montrant  Os77iifi.  )  >      ,     , 

Cet  oiseau  de  mauvais  augure. 

OSMIN. 

Hem!  le  début  est  leste.     ' \ /.     :     \ 

ROXELANE. 

Allons,  allons,  va-t'en; 
Délivre-nous  de  ta  triste  figure , 
,  Sors.  '     :,.•:  ■      .::'■•'•,     ': .  :      s  '    : 

SOLIMAN.  . 

Roxelane ,  respectez  ■ 

Le  ministre  des  volontés 
D'un  maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  silence. 

ROXEL  ANE.         .     - 

'.  Ah!  ah!  '      '.     ..      ., 

SOLIMAN. 

Vous  n'êtes  pas  en  France: 
Ayez  l'esprit  plus  liant  et  plus  doux; 
22.  i3 


194  LES  TROIS  SULTANES. 

Et,  croypz-moi ,  soumettez- vous. 
On  punit  au  seirail  le  caprice  et  Taudace. 

ROXELAJVE. 

Ce  discours  a  fort  bonne  grâce! 

Qu'un  empereur  turc  est  galant! 
Prenez- vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des  femmes? 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  ; 
En  vérité  c'est  avoir  du  talent  ! 

Mais,  mais,  je  vous  trouve  excellent! 
(  Montrant  Ostnin.  ) 
Et  de  vos  volontés  voilà  donc  le  ministre? 
Respectons  ce  magot  avec  son  air  sinistre; 
Aveuglément  nous  devons  obéir: 
Il  a  vraiment  de  brillans  avantages. 
Hom  !  si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr  , 

Il  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 
Un  vrai  monstre  amphibie,  un  triste  épouvantail, 
Jaloux,  non  pas  pour  lui;  qui  sans  (^ér^se  nous  gronde, 
Qui  pour  nous  désoler  nuit  et  jour  fait  sa  ronde  , 
Et  nous  renferme  ici  comme  dans  un  bercail! 

Ah!  comme  il  ëtoit  en  colère 
Pour  m'avoir  vue  hier  seule  dans  vos  bosquets  ! 
Est-ce  encor  par  votre  ordre?  Eh!  quel  mal  peut-on  faire? 
Nous  est  il  défendu  d'y  respirer  le  frais? 

Avez-vous  peur  qu  il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  seroit ,  voyez  le  grand  malheur! 

Le  ciel ,  dans  l'état  où  nous  sommes , 
Nous  devroit  ce  miracle.  i'  -q  îi 
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osMiiy. 
Eh  bien  !  eh  bien  !  seigneur, 
Qu'en  dites-vous? 

soLi3iA.]?r^  à  Osniin,  considérant  Pioxelane. 
Quel  jeu  de  physionomie  ! 
Qu'elle  a  de  feu  dans  le  regard  ! 

r.  O  X  E  L  A  N  E. 

Comment  !  vous  vous  parlez  à  parî? 

Je  vous  avertis  en  amie 

Qa  il  n  est  rien  de  plus  impoli  :  ; 

Oui  ,  vous  feriez  mieux  de  ra'entendre  ; 
Je  veux  faire  de  vous  un  sultan  accompli  , 

C'est  un  soin  que  je  veux  bien  prendre. 
Commencez,  s'il  vous  plaît ,  par  vous  désabuser 
Que  vous  ayez  des  droits  pour  nous  tyranniser; 

C'est  précisément  le  contraire. 
Les  hommes  ne  sont  faits  que  pour  nous  amuser. 

Corrigez-vous ,  cherchez  à  plaire  ; 

Chez  vous  on  s'ennuie  à  périr. 

Au  lieu  d'avoir  pour  émissaire 
(  Montrant  Osniin.  ) 
Ce  prétendu  monsieur  que  je  ne  puis  souffrir, 
Prenez  un  officier  jeune,  bien  fait,  aimable, 
Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  desirç  , 

Et  nous  faire  un  plan  agréable 

De  jeux ,  de  fêtes  ,  de  plaisirs. 
Pourquoi  de  cent  barreaux  vos  fenêtres  couvertes? 

C'est  de  fleurs  qu'il  faut  les  garnir  ; 

i3. 
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Que  du  serrail  les  portes  soient  ouvertes  , 
Et  que  le  bonheur  seul  empêche  d'en  sortir. 

Traitez  vos  esclaves  en  dames; 
Soyez  galant  avec  toutes  les  fetrimes, 
Tendre  avec  une  seule  ;  et  si  vous  méritez 

Qu'on  ait  pour  vous  quelques  bontés, 
On  vous  en  instruira.  J'ai  dit ,  je  me  retire: 

C'est  à  vous  de  vous  mieux  conduire. 

Voilà  ma  première  leçon. 
Profitez  ;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peine 

Ou  on  vous  en  donne  une  autre,     j 

(  elle  sort.  ) 

OSMIJV. 

Bon  ! 
(à  Soliman.) 

Elle  vous  parle  en  souveraine. 

SCENE  XL 

SOLIMAN,DELIA,OSMIN. 

DÉLIA,  à  Soliman. 
Vous  plaît-il ,  auguste  suhan, 
D'écouter  encore  un  air  tendre? 

SOLIMAN,  d'un  ton  sec. 
Non,  1  heure  m'appelle  au  divan: 
On  VOUS  fera  savoir  si  je  veux  vous  entendre. 
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DÉLIA,*'/  part ,  en  sortant. 
Il  a  le  Ion  Lien  imposant; 
Il  a  besoin  d'une  leçon  nouvelle, 
o  s  M  I  N. 
Seigneur, qu'ordonnez-vous  d'une  esclave  rebelle  ? 
Comment  dois  je  punir  ce  mépris  insultant? 
SOLIMAN,  après  un  instant  cte  réflexion. 
C'est  un  enfant,  une  petite  folle; 
Il  faut  l'excuser. 

[il  sort..) 

OSMIN. 

Cet  enfant 
Pourra  bien  envoyer  le  sultan  à  l'école. 


riBf    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

(  Soliman  entre  suivi  de  plusieurs  esclaves  ,  o^- 
ciers  de  sa  personne  ;  l'un  porte  une  petite  table 
d or  carrée,  haute  de  six  à  huit  pouces ,  et 
large  d'un  pied  et  demi  environ;  V autre  pose 
sur  cette  table  un  riche  vase  de  porcelaine  ;  un 
troisième  y  place  une  soucoupe  d'or ,  garnie 
de  pierreries  ^  avec  deux  tasses  de  porcelaine  et 
une  cuiller  faite  avec  le  bec  d'un  oiseau  des 
Jjides  très  rare ,  lequel  bec  est  plus  rouge  que  le 
corail  et  de  très  grand  prix  ;  un  quatrième  es- 
clave, après  que  Solimaji  s'est  assis  à  la  turque 
sur  le  sofa ,  lui  présente  à  genoux  une  grande 
pipe  allumée.  Soliman  fait  UTigeste  de  la  main , 
les  esclaves  se  retirent.  ) 

S  O  L I M  A  N  ,fuma?it  par  intervalles. 

J  E  ne  sors  point  de  mon  ëtonnement  ; 
Une  esclave  parler  avec  cette  arrogance  ! 
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[il fume.  ) 
Elmire  ,  Elmire ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Que  vous  méritez  bien  tout  mon  attachement! 
Osniin  ne  revient  point; je  meurs  (Vimpatience. 

(  il  fume.  ) 
Douceur  de  caractère,  égards,  respect,  décence  : 

(^  il  fume.) 
Et  cette Roxeîane...  Oui,  je  suis  curieux 
De  démêler  au  fond  ce  qu'elle  pense. 
C'est  la  première  fois  que  1  on  voit  en  ces  lieux 
Le  caprice  et  Tindépendance. 
Nous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira. 

(  il  fume.  ) 
Mais  il  faut  s'amuser  de  son  extravagance. 

[ilfui?ïe.  ) 
Osmin  ne  revient  point.  A  la  fin  le  voilà. 

SCENE  IL 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  ? 

o  s  M  I  N. 

Seigneur,  j'ai  fait  votre  message. 

SOLIMAN. 

Que  t'a-t'on  répondu  ? 

os  M  IN. 

Seigneur  ,  sur  un  sofa 
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Roxelaiie  dormoit... 

SOLIMAN. 

Parle  sans  verbiage  : 
Au  fait;  le  sofa  n'y  fait  rien. 

o  s  M  I  N. 

Aussitôt  on  l'éveille;  elle  me  voit. 

SOLIMAIV. 

Eh  bien? 

o  s  M  I  N. 

Que  nous  demande  ce  vieux  singe, 
Ce  marabou  coiffé  de  linge  , 
Dit-elle  en  se  frottant  les  yeux? 
A  ce  compliment  gracieux 
Je  réponds,  Trésor  de  lumière, 
Je  viens  de  la  part  du  sultan 
De  vos  pieds  baiser  la  poussière  , 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  sorbet  avec  lui. 
SOLIMAN,  vivement. 

Viendra-t-elle  ? 

OSMIN. 

Va  dire  à  ton  sultan  ,  réplique  cette  belle  , 
Que  je  ne  prends  point  de  sorbet , 
Et  que  mes  pieds  n'ont  jjoint  de  poussière. 

SOLIMAN. 

En  effet... 
Tu  t'y  prends  toujours  mal:  tu  pouvois  bien  attendre. 
Osmin  ,  on  lui  doit  des  égards. 
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OSMIN. 

Elle  en  a  tant  pour  nous  ! 

s  O  L  I  M  A^  N. 

•  Oui,  malgré  ses  écarts, 

Il  est  certains  devoirs  qu'à  son  sexe  il  faut  rendre. 
Elle  est  excusable. 

osMiN  ,  avec  ménagement. 
A  vos  yeux. 
solima:v. 
Sa  vivacité,  sa  jeunesse.., 
o  s  M  i  N. 

Vous  prenez  sa  défense  ,  elle  vous  intéresse. 
Et  cette  belle  esclave  au  gosier  merveilleux, 
*De  la  part  du  sultan  n'ai-je  rien  à  lui  dire  ? 

s  o  L  I  M  A  X. 

A  Délia  ?  non  ,  rien. 

o  s  M  I  N. 

Et  votre  tendre  Elmire... 

SOLIMAN. 

Elmire?  ah  !  je  l'aime  toujours. 

Mais  va  trouver  Hoxelane;  va  ,  cours... 

Qui  peut  lever  cette  portière?* 

*  Les  appartemens  intérieurs  du  serrail  n'ont  point  de  portes 
fermantes ,  mais  de  riches  portières  de  drap  d'or  ou  d'autres 
étoffes  précieuses.  Des  eunuques  noirs  sont  de  garde  nuit  et 
jour  à  l'entrée  en  dehors  ,  prêts  à  exécuter  au  moindre  signal 
les  ordres  du  grand-seigneur  ou  du  kislar-aga.  Les  femmes 
n'ont  point  la  permission  de  se  présenter  devant  sa  haulesse 
sans  être  annoncées. 


ao2  LES  TROIS  SULTANES. 

SCENE  III. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMIN. 

RoxELANE,  lestement. 
C'est  moi. 

s  O  L  r  I\I  A  ]\'. 

Vous  èles  la  première... 
i^à  part.) 
Mais  elle  ne  sait  pas  les  devoirs  imposes; 
Passons.  Roxelane,  exeusez  : 
Je  suis  fâché  qu'on  ait  eu  Fimprudence 

D'interrompre  votre  sommeil.  * 

ROXELANE. 

Je  m'attends  tous  les  jours  à  quelque  trait  pareil: 
Ces  Turcs  sont  si  polis  ! 

osMiN,  à  part. 

Voyez  l'impertinence  ! 
ROXELANE,  à  SoUman ,  qui  continue  de  fumer. 
Mais  voudriez-vous  bien  avoir  la  com])laisance... 
SOLIMAN,  qui  s'imagine  que  Roxelane  lui  de- 
mande sa  pipe  pour  fumer .,  la  lui  présente. 
Très  volontiers;  tenez. 

{^Roxelane prend  la  pipe  et  la  jette  au  fond 
du  théâtre.^ 

OSMIN. 

Quel  attentat  î 
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soLiMAiv,  se  levant  avec  courroux. 

Comment!  après  un  tel  éclat... 

osMiPf,  saisi  cV indignation  ^  passe  du  côté  de 

Soliman. 

Qu'ordonnez-vous,  seigneur? 

SOLIMAN,  il  Osmin,  d'un  ton  foudroyant. 

Silence  ! 
(  Osmin  se  retire  tout  étonné.) 
R!oxelane... 

ROXELANE,  tranquillement. 
Fi  donc  !  mais  cela  n'est  pas  beau. 
Comment!  comment  !  devant  des  femmes!... 
Vous  qui  faites  la  cour  aux  dames  ! 
En  vérité... 

s  O  L  I  31  A  A  . 

Tout  cela  m'est  nouveau. 
Quelle  est  folle!  Ecoutez,  Roxelane. 

ROXELANE. 

J'écoute. 

SOLIMAN. 

En  France  l'on  agit  sans  doute 
Aussi  légèrement. 

IlOXELANE. 

A -peu-près. 

SOLIMAN. 

Par  bonté 
Je  veux  bien  excuser  votre  vivacité; 
A  l'avenir  so}  e^i  plus  circonspecte  : 
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J  oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

ROX  FL  AN  E. 

Vous  l'oubliez  ?  tant  pis. 

s  O  1. 1  31  A  N. 

11  faut  qu'on  me  respecte. 

ROXF.L  AN  E. 

Tant  pis  encor. 

SOLIMAN. 

Comment? 

ROXEL  ,V  N  E. 

Sans  contrerlit: 
Vous  y  perdrez,  vous  y  perdrez  ,  vous  dis-je. 
Eh!  comment  voulez-vous,nionsieur,qu'onvouscorrige? 

SOLIMAN. 

Me  corriger?  De  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

ROX  EL  A  NE. 

De  quoi?  de  quoi?  Ces  sultans  me  font  rire! 
Ils  pensent  que  sur  eux  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Je  prends  à  vous  quelque  intérêt; 
Croyez-moi,  bannissons  la  gène. 
L'amitié  me  conduit  :  quand  ce  seroit  la  haine, 
Vous  pourriez  y  gngner  encor; 
La  haine  est  franche,  elle  vaut  un  trésor  ; 
Nous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foilileuient  nous  conseille; 
Notre  ennemi  counoîi  tous  nos  défauts; 
D'une  gloire  usurpée  il  distingue  le  faux. 
L'amitié  dort ,  la  haine  veille; 
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Consultez  la  ,  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueil  nous  tiooipe  ;  eh  !  faut-il  l'épargner? 
Non... 

SOLIMAN,  à  part. 
Cette  femme  eîst  étonnante! 
(  à  Roxelane  fièrement.  ) 
Brisons  là. 
RoxELANE,  respectueusement. 

Soit;  ce  seroit  vous  fâcher: 
Ce  n'est  pas  mon  dessein. 

SOLIMAN. 

•Soyez  donc  plus  prudente. 

ROXELANE. 

La  franchise,  il  est  vrai  ,  doit  vous  effaroucher; 
Vos  oreilles  n'y  sont  pas  faites. 

s  O  L  I  M  A  N. 

Encor  !  vous  oubliez  qui  je  suis,  qui  vous  êtes. 

ROXELANE. 

Qui  vous  êtes,  et  qui  je  suis? 
Vous  êtes  grand  seigneur ,  et  moi  je  suis  jolie  : 
On  peut  aller  de  pair. 

SOLIMAN. 

Oui,  dans  votre  patrie. 

ROXELANE. 

Ah  !  que  n'y  suis-je  encor  ?  Quels  dêgoû  Is  !  quels  ennuis! 
Vous  faites  bien  sentir  quelle  est  la  différence 

De  ce  maudit  pa\s  au  mien: 
Point  d'esclaves  chez  nous;  on  ne  respire  en  France 
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Que  les  plaisirs  ,  la  liberté  ,  l'aisance  : 
Tout  citoyen  est  roi  sous  un  roi  citoyen. 

SOLIMAN. 

A  ce  que  je  puis  voir  ,  vous  seriez  enchantée 
Si  vous  pouviez  vous  séparer  de  moi  ? 

ROXEL  ANE. 

Assurément  ;  je  suis  de  bonne  foi. 

SOLIMAN. 

Mais  si  par  les  plaisirs  vous  étiez  arrêtée  , 
Si  l'on  faisoil  votre  bonheur? 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

'  •'  En  quoi? 

s  O  L  I  31  A  N. 

Vous  ne  seriez  donc  point  tentée 
De  plaire  à  Soliman  ,  d'obtenir  sa  faveur? 

ROXELANE, 

Non. 

SOLIMAN. 

Vous  dites  cela  d'un  cœur  !... 

ROXELANE. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

SOLIMAN. 

Cependant  j'ai  quelque  espérance... 

ROXELANE. 

Détrompez  vous  ,  c'est  une  erreur. 

^  SOLIMAN. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice  ; 
Quoi!  jamais... 
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^o's.iE.'LA.^v,^  minaudant. 
.'      Oh  !...  jamais  !...  Je  ne  jure  de  rien  ; 
Une  fantaisie,  un  caprice 
Peut  décider  de  tout. 

/  SOLIMAN.  ' 

Eh  bien  1 
J'attends  tout  du  caprice  et  de  la  fantaisie. 
Vous  soupez  avec  moi. 

ROXELANE.  ! 

Je  n  en  ai  nulle  envie. 

s  O  L  I  M  A  ]S  . 

Je  pense  que  c'est  un  honneur: 
Vous  devriez...  ■    . 

—  ROXFLAN  E. 

Je  devrois  !  Eh  !  seigneur, 

Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 

Des  mots  humilians  d'honneur  et  de  devoir. 

Qui  font  sentir  votre  pouvoir, 

Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 

SOLIMAN. 

Allons  ,  je  le  veux  bien. 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

C'est  agir  sensément; 
En  ce  cas  laissez-vous  conduire  : 
Vous  promettez,  et  je  veux  vous  instruire. 
Çà  ,  faisons  un  arrangement  :    .; 
Un  souper  tire  à  conséquence, 
Et  vous  n  êtes  pas  mon  amant;    :..  ; 
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Nous  n'en  sommes  pas  là.  Pour  faire  connoissance 
C'est  moi  qui  vous  donne  à  dîner. 

SOLIMAN. 

Très  volontiers.  Osmin  ! 
(  Osniiii  se  rapproche.  ) 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

C'est  à  moi  d'ordonner. 
Osmin  ,  fais  avertir  l'intendant  des  cuisines 
Que  je  traite  ici  le  sultan: 
Que  la  chère  soit  des  plus  fines  , 
Et  que  1  on  nous  serve  à  l'instant. 
Vole... 
(  Osmin  se  tourne  avec  étonnement  du  côté  de  So- 
liman pour  savoir  son  intention.') 

s  O  L  J  M  A  N . 

obéis  à  Roxelane. 

(  Osmin  sort.  ) 

SCENE  IV. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

ROXELANE. 

N'avez-vous  point  quelque  aimable  sultane 
Qui  puisse  exciter  renjouement? 
Tenez;  il  faut  qu'Elmire  vienne  : 

Vous  l'aimez  ,  m'a  t-on  dit ,  assez  passablement. 
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SQL  I  M  AIN". 

Oui...  mais... 

ROXELANE. 

Et  Délia  ,  cette  Circassienne 
Dont  le  gosier  vous  cause  un  doux  ravissement  ? 
H  faudroit  l'inviter. 

SOLIMAiy. 

Il  n'est  pas  nécessaire; 
Nous  serons  seuls. 

ROXELANE. 

Oui-dà  1 

s  G  L  I  31  A  X. 

J'y  compte. 

ROXELANE. 

Laissez  faire, 
J'arrangerai  tout  cela  joliment. 

SCENE  V. 

SOLIMAN,    ROXELANE,   OSMIN. 

o  s  M I N  ,  à  Roxelane. 
Vos  ordres  sont  donnés. 

SOLIMAN ,  tire  Osmin  à  part,  etlui  dit  tout  bas: 
Osniin,  va  chez  Elmire, 
Va  rassurer  son  cœur,  promets-lui  que  ce  soir... 

ROXELANE. 

Que  dites-vous? 

22.  14 
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SOLIMAN. 

/  (  «  Osmin.  ) 

Rien,  rien.  J'irai  la  voir. 

E  O  X  E  L  A  IN  E. 

Quels  secrets  avez-vous  à  dire? 

SOLIMAN,  à  Osmin. 
Pars. 

ROXEL  ANE. 

Laissez-le  moi ,  s'il  vous  plaît; 
J'en  ai  besoin. 

SOLIMAN,  <^/  Osmin.    ' 
Demeure. 

R0XELANE,rt   Osmiîl. 

Et  suis  comme  un  arrêt 
Tout  ce  que  je  vais  te  prescrire.       '    > 
(  à  Soliman.  ) 
Et  vous,  allez  vaquer  aux  soins  de  votre  empire. 
Vous  reviendrez  lorsque  tout  sera  prêt. 
SOLIMAN,  à  part. 
Non ,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie 
De  si  plaisant  !  Contentons  son  envie  ; 

Je  veux  m'en  donner  le  plaisir. 
i^il  sort  en  faisant  une  inclination  à  Roxelane  ^ 
qui  lui  rend  son  salut  avec  une  dignité 
comique.) 
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SCENE  YI. 

ROXELANE,  OSMIN. 

o  s  M I N ,  à  part ,  pendant  que  Roxelane  reconduit 
le  Gand-Seigneu?\ 
Soliman  veut  se  divertir; 
C'est  un  moment  de  fantaisie. 

Puisqu'elle  prend  faveur,  faisons-lui  notre  cour; 
Son  ascendant  pourroit  nous  nuire  : 
Quitte  après  tout  pour  la  détruire 
Dès  que  nous  y  trouverons  jour. 
{à  Roxelane.^ 

Enfin  vous  triomphez. 

R  O  X  E  L  \  N^  F. 

Eh  quoi!  cela  t'ëtonne? 

os  M  IN. 
Oh  !  point  du  tout  ;  vous  inèritez  très  fort 
La  préférence  qu'on  vous  donne; 
Chacun  doit  en  tomber  d'accord. 
Quand  on  a  votre  esprit,  quand  on  est  aussi  belle.., 

ROXELANE,  riant. 
Tout  de  bon? 

o  s  M  r  N. 
Croyez-en  un  esclave  fidèle 
Oui  vous  est  attaché;  comptez  qu'il  n'en  est  point 
De  plus  vrai ,  de  plus... 

14. 
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ROXEL  ANE. 

Oui ,  oui ,  je  sais  à  quel  point; 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois,  messieurs  les  courtisans. 
Va  ,  va ,  porte  ailleurs  ton  encens  : 
V     Je  vois  ton  cœur  à  travers  ton  visage; 
Tu  veux  sacrifier  à  l'idole  du  jour. 
Ces  thermomètres  de  la  cour 
Ont  cependant  quelque  avantage  ; 
Ils  marquent  à  coupsûr  les  changemensde  tems, 

Le  froid,  le  chaud ,  et  le  calme  ,  et  l'orage , 
Tantôt  haut,  tantôt  bas ,  suivant  les  accidens  : 
Ils  ne  sont  bons  qu'à  cet  usage.  * 
osMiN,  à  part. 
Elle  me  connoît  trop  pour  ne  pas  l'écraser! 
(  haut.  ) 
Non  ,  je  ne  sais  point  déguiser  ; 
En  vérité  ,  je  suis  plus  que  personne... 

*  Huit  esclaves  noirs  entrent  et  font  pendant  le  reste  de  celte 
scène  tous  lés  apprêts  d'un  dîner  à  la  turque  :  ils  étendent  un 
tapis,  ensuite  un  grand  rond  de  maroquin  qu'ils  couvrent 
d'une  nape  de  toile  des  Indes  à  fleurs  ,  sur  laquelle  ils  jîosent 
une  table  ronde  d'argent  massif,  haute  d'un  pied  et  demi ,  et 
de  quatre  pieds  de  diamètre  avec  un  rebord  de  deux  doigts. 
Ils  rangent  à  l'entour  quatre  grands  carreaux  ornés  de  réseaux 
et  de  glands  d'or.  Tout  cela  s'exécute  avec  promptitude,  et 
dans  le  silence  profond  que  l'on  observe  au  serrail. 
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n  O  X  E  L  A  N  E. 

Voici  l'ordre  que  je  te  donne, 

Suis-le  sans  rien  examiner  : 
Passe  chez  Délia  ,  de  là  va  chez  El  m  ire  ; 
Dis-leur  que  Soliman  les  attend  à  diner  : 

Mais  ne  t'avise  pas  de  dire 
Que  lu  viens  de  ma  part  ;  ta  tète  m'en  répond: 

Que  le  Snltan  même  lignore. 
osMiN ,  à  part. 
Par  la  barbe  d'Ali  !  tout  cela  me  confond. 

ROXELVNE. 

Comment  !  tu  ne  pars  pas  encore  ! 
Dépêche,  et  garde-toi  sur-tout  de  me  trahir. 

SCENE  VIL 

ROXELANE  et  les  esclaves. 

ROXELANE. 

Olî  !  je  ne  veux  point  qu'on  s'endorme 
Quand  il  s'agit  de  m'obéir. 
Je  veux  dans  ce  serrail  établir  la  réforme. 

(  ^f^ppcrcevant  les  esclaves-.  ) 
Qu'est-ce  que  je  vois  là?  des  carreaux  ,  un  tapis  ! 
Allons  ,  allons  ,  ôtez  cet  étalage. 

(  elle  donne  du  pied  dans  les  carreaux.  ) 
Un  dîner  à  la  turque  !  oh  !  le  plaisant  usage  ! 
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Vous  autres  vous  mangez  sur  la  terre  accroupis  ' 

Comme  des  sapajoux.  Une  table  ,  des  chaises; 

Suivez  les  coutumes  françoises. 
(  les  esclaves  marquent  leur  étonnement p ar  leurs 
gestes.  ) 

Eh  bien  !  ils  sont  tout  étourdis  ! 

Que  l'on  baisse  ces  jalousies , 

Qu'on  défende  l'entrée  au  jour, 

Et  que  nous  dînions  aux  bougies. 
Leur  éclat  nous  suffit,  il  répand  à  l'eutour 
Ce  demi-jour  si  doux  qui  convient  à  l'amour. 

J'oubliois  la  meilleure  chose  ; 

Il  nous  faut  du  vin,  songez-y. 
(  les  esclaves  paraissent  scandalisés  ;  ils  font  en- 
,    tendre  par  signe  quil  ny  a  point  de  vin  dans 

le  se?  7  ail.  ) 
Comment!  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propose. 
Hem  !  quoi?  plaît-il?  On  n'en  a  point  ici? 

Que  l'on  aille  chez  le  Muphti , 
On  en  trouvera  ,  j'en  suis  sûre  : 
C'est  un  esprit  juste  ,  un  cœur  droit , 
Qui  saisit  tout  le  vin;  c'est  par-là  ([u'il  s'assure 

Qu'aucun  vrai  musulman  n'en  boit. 
Il  nous  en  donnera  du  grec  et  du  Champagne  , 
Tout  ce  cjue  nous  voudrons. 
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SCENE  yiii. 

OSMIN,   ROXELANE. 

OSMIN. 

Etoile  du  serrail , 
Vous  êtes  obeie  ;  Elmii  e  m'accompagne. 

ROXELANE. 

(  à  part.  ) 
Fort  bien.  Je  vais  songer  moi-même  à  ce  détail. 

(  à  Osmiii.  ) 
Je  reviens  à  l'instant. 

SCENE  IX. 

ELMIRE,  OSMIN. 

ELMIRE. 

Osmin,  quelle  est  ma  joie  ! 
Il  est  donc  vrai  que  Soliman  t'envoie? 
Ah!  je  croyois  que  Délia... 

OSMIN. 

Bon  î  bon  !  rassurez-vous;  ces  virtuoses-là  , 

Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse, 

Quelquefois  au  serrail  ont  une  préférence 
Qui  ne  dure  pas  plus  long-tems 
Qu'un  entrechat ,  une  cadence. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  Francs, 
A  ce  que  l'on  dit. 

E  L  M  I  R  E. 

Non  ;  elles  ont  un  empire 
Qui  bien  souvent  mené  au  délire. 

Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  excuser, 
A  leur  art  léger  et  frivole 

Devoir,  fortune,  honneur,  il  n'est  rien  qu'on  n'immole: 

Le  premier  des  talens  est  celui  d'amuser. 

J'avois  tout  lieu  de  craindre. 

o  s  M  I N. 

Eh!  non,  non;saHaulesse 
Ne  s'est  point  prise  à  ses  foibles  appas. 

SCENE  X. 

ELMIRE,  ROXELANE,  OSMIN. 

(  Pioxelane  s' apperçoit  qu  Elmire  et  Osmin  se  par- 
lent en  confidence  ;  elle  s  approche  doucement^ 
se  met  derrière  eux  sur  le  sofa  de  l'avant-seene 
et  les  écoute.  ) 

o  s  M I N ,  contitiuant  sans  voir  Roxelane. 
Mais  un  danger  d'une  autre  espèce 
Vous  menacé  peut-être. 

ELMIRE. 

Hélas  1   , 
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Aclieve,  Osmin. 

OSMIW. 

C'est  Roxelane. 

E  L  M  I  R  E. 

Cette  petite  esclave?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas: 
Le  beau  sujet  pour  faire  une  sultane  î 

O  s  M  I  A'. 

Elle  seroit  peu  rie  mon  goût. 

E  L  M  I  p.  E. 

Un  air  vif,  étourdi ,  décidé. 

OSMIN. 

Voilà  tout. 
Soliman  vous  rend  bien  justice: 
Mais  je  crains  l'effet  du  caprice. 

E  L  M  I  R  E. 

Comment  le  prévenir  ?  Osmin  , 
Daigne  recevoir  cet  écrin, 
Et  sers-moi. 

OSMIN,  mettant  l' écrin  clans  son  sein. 

De  grand  cœur,sans  rien  faire  paroître. 

E  L  M  :  R  E. 

Intendant  des  plaisirs,  tu  règnes  sur  ton  maître; 
Il  ne  voit  rien  que  par  les  yeux  , 
Il  n'entend  que  par  tes  oreilles; 
Tu  le  guides,  tu  le  conseilles: 

Tu  décides  son  choix,  tu  peux  tout  en  ces  lieux. 

J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales. 

Osmin , mon  cher  Osmin,  mon  sort  dépend  de  loi; 
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En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales; 
N'épargne  aucun  moyen ,  et  dis  du  bien  de  moi. 

ROXELANE,    liaut. 

Fort  bien. 

O  s  M  T  N  , 

(  à  part.  )       (  bas  à  Roxelane .  ) 
Je  suis  perdu.  Vous  me  croyez  un  traître; 
En  effet  j'en  suis  un  pour  vous  servir. 
R  o  X  E  L  A  IN  E ,  ^e  levQ  ct présente  une  bague  à  Osniin, 

Osmin, 
Reçois  ce  bijoux  de  ma  main. 
O  toi  qui  règnes  sur  ton  maître  , 
Osmin,  moucher  Osmin,  mon  sort  dépend  de  toi. 
J'aurois  trop  à  rougir  si  j'avois  des  rivales  : 
En  toute  occasion  vante-lui  mes  égales; 
Ne  me  ménage  pas  ,  et  dis  du  mal  de  moi. 

E  L  M  I  R  E. 

Cette  froide  plaisanterie 
Vous  sied  très  mal ,  je  vous  en  avertis. 
Oui,  Soliman  m'est  plus  cher  que  la  vie  : 
Je  veux  avoir  son  cœur;  il  n'importe  à  quel  prix. 

OSMIN. 

L'émulation  est  louable. 
Je  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  honneur. 
(à  Elmire ^  bas.  )     (  à  Roxelane.) 

Comptez  sur  moi.  Je  vous  suis  favorable. 

ROXELANE,  avec  un  souris  moqueur. 
Va ,  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  faveur, 
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Et  tu  peux  protéger  Elmire  ; 
Je  le  permets. 

ELMIRE. 

Ce  fier  sourire 
Nous  décelé  un  orgueil  qu'on  pourroit  réprimer. 

R  o  X  E  L  \  N  E. 

C'est  douter  du  succès  que  de  vous  alarmer, 
o  s  M I N  ,  «  part. 
Courage,  allons  :  j'aime  assez  les  quercllt-s; 
C'est  un  revenant  bon  pour  moi  : 
Le  casuel  de  mon  emploi 
Est  la  discorde  entre  les  belles. 

(^  il  sort.) 
(Pendant  cet  a.  parte  d'Osmin  Elmire  mesure  des 
yeux  Roxelane  d'un  airjier  et  dédaigneux ^ 

SCENE  XI. 

ROXELANE,  ELMIRE. 

ROXELANE. 

Eh  bien  !  comment  suis-je  à  vos  yeux? 

ELMIRE. 

Comme  un  objet  qui  doit  m'étre  odieux  ; 
Je  ne  le  cache  point. 
/  ROXELANE,  d' uR  air  ouvert. 

Venez,  ma  chère  amie; 

Embrassez-moi  :  gardez  votre  sultiui. 


220  LES  TROIS  SULTANES. 

Vous  croyez  que  je  m'en  soucie? 
Mais  point  du  tout  :  allons,  débarrassez-nous-en, 
Et  de  grand  cœur  je  vous  en  remercie. 

Qui  peut  donc  encor  vous  troubler  ? 

ELMIRE. 

Roxelane  ,  nous  sommes  femmes  : 
Ce  n'est  pas  entre  nous  qu'il  faut  dissimuler , 
Et  nous  nous  connoissons;  je  m'attends  à  vos  trames. 

ROXELANE. 

Eh  bien!  vous  méjugez  très  mab 
Je  resterai  toujours  esclave,  s'il  faut  l'être: 
Mais  mon  amant  ne  sera  point  mon  maître  ; 
Je  n'aimerai  jamais  que  mon  égaL 
Si  vous  avez  moins  de  déUcatesse , 
Je  vous  cède  mes  droits  ;  usez  de  votre  adresse 
Pour  re'ussir  dans  vos  amours. 

ELMIRE. 

Je  n'eraploierois  que  ma  tendresse. 

ROXELANE. 

Et  des  e'crins.  Abrégeons  ces  discours. 
Pour  vous  prouver  comme  je  pense  , 
Apprenez  que  c'est  moi  qui  vous  prie  à  dîner 
Avec  votre  Sultan  :  voyez  ma  complaisance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner; 
Tâchez  que  pour  vous  seule  il  soit  tendre  et  fidèle. 

(yà  la  cantonnade  ^  en  élevant  sa  voix.) 
Holà  !  faites  venir  ici  le  grand-seigneur. 
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ELMIRE,  à  part. 
Veut-elle  me  tromper?  J'aurai  les  yeux  sur  elle. 

(à  Roxelane.) 
Si  vous  ue  cherchez  point  à  troubler  mon  bonheur, 
Comptez  sur  Famitié,  sur  la  reconnoissance... 

R  O  X  E  L  A IV  E. 

Taisons  nous  ;  voici  Délia  : 
Je  l'ai  fait  inviter  aussi. 

ELMIRE. 

Quelle  imprudence  ! 

ROXELANE. 

Bon  !  bon  !  La  craignez- vous?  on  s'en  amusera. 

SCENE  XIL 


R O X E L A N  E  ,  E  L iVII R E ,  D  E  L I A . 

ROXELANE,  à  Délia. 
Venez  sur  Tiiorizon ,  astre  de  Circassie  ; 
Aux  yeux  de  Soliman  ,  ce  soleil  de  l'Asie, 
Etalez  vos  brillans  appas  ; 
Il  va  paroître.  Elmire  ,  je  vous  prie, 
Il  faut  égayer  le  repas  :  ' 

Point  de  flegme  espagnol;  vive  Tétourderie  ! 
Le  sentiment  est  beau  ,  mais  il  n'amuse  jjas. 
Qu'en  pense  Délia  ? 
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DÉLIA, 

Qu'on  doit  devant  son  maître 
Rester  toujours  dans  la  soumission  , 
Le  silence ,  Tattention. 
La  nature  a  borné  notre  être  : 
Pour  un  amant  le  ciel  nous  a  fait  naître; 
Qu'il  soit  sujet  ou  souverain, 
Il  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  devons  être 
Par  l'arrêt  de  notre  destin 
Esclaves. 

ELMIRE. 

Compagnes. 

ROXELAJYE. 

Maîtresses. 

DÉLIA. 

Les  hommes  ont  l'empire. 

'    '  -i  ■  '  ■*  ROXELANE. 

H  faut  leur  commander. 

ELMIRE. 

Quels  sont  nos  titres  ? 

ROXELANE. 

Leurs  foi  blesses. 

DÉLIA. 

Encor  plus  foibles  qu'eux  nous  devons  leur  céder. 

ELMIRE. 

Ne  leur  disputons  rien  :  n'ont-ils  pas  en  partage 

La  valeur,  le  courage  , 
Les  sciences ,  les  arts? 


ACTli  II,  SCENE  XII.  22J 

ROXEL  ANE. 

Pourquoi  sVn  alarmer? 
Nous  en  savons  plus  qu  eux,  mille  fois  davantage. 

DÉLIA. 

Et  que  savons-nous  ? 

ROXELANE. 

Les  charmer, 

ELM  IRE. 

C'est  présumer  beaucoup. 

ROXELANE. 

Selon  ma  fantaisie 
Laissez-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l'Asie 
Quelques  jours  seulement;  je  vous  le  rends  après 

Aussi  complaisant  qu'un  François, 
Et  l'amené  à  vos  pieds  ,  à  vos  pieds  ,  j  en  suis  sûre 
Ce  sera  sans  beaucoup  d'efforts. 
Je  veux  ici  venger  1  honneur  du  corps. 
ELMi  RE,  rt  part. 
Son  insolence  me  rassure  : 
Elle  en  sera  punie,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

ROX  ELANE. 

Sa  Hautesse  paroît  ;  cessons  notre  entretien. 

(  à  la  cantonnade.  ) 
Esclaves,  servez-nous. ''^  ^ 

*  Douze  eunuques  de  Vhas-oda  (  chambre  suprême  )  ap- 
portent trois  chaises,  un  fauteuil,  et  une  table  toute  servie  à 
la  françoise  et  garnie  de  bougies.  Les  mets  sont  dans  des  plats 
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SCENE  XIIL 

SOLTMAN,  ROXELANE,  ELMIRE,  DELIA, 
OSMIN. 

SOLIMAN,  à  part. 

Oh  ciel  !  je  vois  Elmire. 
{ bas  à  Roxelane.  ) 
J'ai  cru  vous  trouver  seule.  Encore  Délia  ! 

.•■...  ROXELANE. 

Oui;  ce  sont  les  objets  que  votre  cœur  désire. 
Saluez  donc;  plus  bas  :  fort  bien  :  vous  y  voilà. 

(  à  Elmire  et  à  Délia.  ) 
Mesdames  ,  vous  voyez  un  aimable  convive, 
Un  peu  novice  encor  ;  mais  il  se  formera. 
ELMIRE,  à  Boxelane. 
Celte  saillie  est  un  peu  vive, 
Roxelane;  songez... 

de  mertahani ,  espèce  de  porcelaine  de  la  Chine  plus  précieuse 
que  l'or,  par  l'opinion  où  sont  les  Orientaux  qu'elle  ne  peut 
contenir  aucun  poison  sans  se  briser.  On  ne  sert  point  d'au- 
tres vaisselles  sur  la  table  du  grand-seigneur.  Le  kilargi-bachi 
(  intendant  de  l'échansonnerie  et  des  offices  )  fait  poser  à  terre 
une  cuvette  d'or,  dans  laquelle  est  un  flacon  de  crystal  rempli 
de  vin.  Les  verres  sont  sur  la  table.  On  descend  en  même  tems 
du  cintre  un  grand  lustre  orné  de  crystaux  de  différentes  cou- 
leurs et  d'œufs  d'autruche. 
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s  o L I M  A. iv,  bas  ,  à  Elinire. 

Laissez,  laissez  cela; 
Elle  m'amuse. 

ROXELANE. 

Allons,  placez- vous  là; 
{  à  Elmire  et  à  Délia.  ) 
Et  vous  à  ses  côiës.  Je  prendrai  cette  chaise  ; 
Car  je  fais  les  honneurs. 

SOLIMAN,  étonné  de  voir  une  table  servie  à  la 
françoise. 

Quel  est  cet  appareil? 
Mais  je  n'ai  rien  vu  de  pareil. 

ROX  FL  A^  E. 

C'est  un  dîner  à  la  françoise. 
{^Soliman  s'assied  dans  un  fauteuil  ^  Elmire  à 
droite^  Délia  à  gauche .,  et  Pioxelane  à  côté 
de  Délia  ,  un  peu  sur  le  devant.  Tous  les  offi- 
ciers sont  rangés  autour  de  la  table  ;  l'écuyer 
tranchant  s  avance  pour  couper  les  viandes 
avec  un  grand  couteau  qui  ressemble  à  un 
sabre.  ) 
Que  veut  cet  estafier? 

s  o  L  I  jr  A  N. 

C'est  IVcuver  tranchant.  * 

*  L'écuyer  tranchant  n'exerce  son  emploi  que  dans  les  cui- 
sines.  Les  Turcs  n'ont  a  table  ni  couteaux  ni  fourchettes  :  on 
leur  sert  les  viandes  et  même  les  fruits  tout  coupés  en  petits 
22.  l5 
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R  O  X  E  L  A  N  K . 

,    Les  dames  serviront  ;  c'est  l'usage  à  présent  : 
La  peine  est  un  peu  fatigante; 
Mais  tout  le  inonde  y  gagne:  une  main  élégante, 
,De  ses  doigts  délicats  agitant  les  ressorts, 

Découvre  cent  jolis  trésors, 
Et  donne  un  goût  exquis  à  ce  qu'elle  présente. 
(  à  Ehnire ,  en  lui  présentant  une  volaille.  ) 
Coupez,  Elmire. 

SOLIMAN. 

■       *  Oui ,  l'usage  est  charmant. 

^  à  Técujer  tranchant.  ) 
Je  te  supj)rime. 

R  o  X  E  L  A  N  E  ,  <i   Z)é//rt. 

Et  vous ,  très  agréablement 
Vous  verserez  à  boire  à  sa  Hautesse. 
(«  Osmin.) 
I         Donne  le  vin. 

soiuiMkii .,  avec  étojineinent. 
Du  vin! 

o  s  M I N ,  avec  un  étonnement plus  marqué. 
Du  vin  ! 

morceaux  pour  éh-e  pris  avec  les  doigts.  Comme  Roxelane  a 
coinn;andé  un  dîner  à  la  francoise,  et  que  les  pièces  sont  en- 
-  tieres,  l'écuver  tranchant  se  présente,  ci'oyant  être  nécessaire. 
Ce  n'est  point  manquer  au  costume  que  d'introduire  ici  cet 
officier. 
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:iV-  .  ■:-,;.irv>\.:-,';-'-;^'r  Du  vin^-v\- 
C'est  la  source  de  Talegresse,         •.■M':  ' 
C'est  l'aine  du  plaisir. 

(  à  Osmin  qui  va  prend? e  avec  le  bord  de  sa  robe 
le  flacon  de  vin  qu  il  pose  sur  la  table  en  dé- 
tournant la  vue.) 

Pourquoi  donc  ce  dédain? 
(  à  part.  )  '•  à  Osmin.  ) 

Commençons  par  l'esclave.  Approche  :  pour  ta  peine 

De  ce  flacon  tu  vas  avoir  l'étrenne. 
{Roxelane  remplit  de  vin  un  verre  et  le  présente 
à  Osmin.  ) 

Tiens.  '/  " 

OSMIN.  ' 

Moi ,  goûter  ce  breuvage  odieux  ! 
ROXELANE,  regardant  Soliman. 
Il  me  désobéit  ! 

SOLIMAN,  à  Osmin. 
Bois. 

OSMIN. 

O  ciel  !  je  frissonne. 
(  à  Soliman.  ) 

Seigneur,  un  musulman...  ,^ 

.,  SOLIMAN. 

Eh!  fais  ce  qu'on  t'ordonne. 
i5. 
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o  s  M I IV ,  prend  le  verre ,  levé  les  jeux  au  ciel ,  fait 
une  grimace  de  répugnance ,  et  dit  avant  que  de 
boire  : 

O  Mahomet ,  ferme  les  yeux  ! 
(  à  part ,  après  avoir  bu.  ) 
Bon  !  bon! 

SOLIMAA. 

'.  fviisl4*»îî  Je  ris  d  Osmin. 

o  s  M I N ,  tendant  son  veire. 
•.  •>[b;  Seigneur,  je  me  résigne. 

ROXELAIVZ. 

(à  Osmin.)    {à  Délia.) 
C'en  est  assez.  Allons  ,  charmante  Délia  , 
Versez  à  Soliman  les  trésors  de  la  vigne: 
Donnez  son  verre  ,  Elmire. 

E  L  M I R  E ,  tend  le  verre  du  Sultan. 

Le  voilà. 

SOLI  M  AN. 

Dispensez-moi... 

ROXELANE. 

J'entends  ;  vos  officiers  sont  là. 
('  elle  fait  signe  aux  offcieis  et  aux  esclaves  de  se 
retirer;  tous  sortent ,  à  l' exception  d' Osmin.) 
y  à  Soliman.  ) 
Eloignez-vous.  J'approuve  la  décence. 

ELMIRE. 

Mais  sur  ce  point ,  dit-on ,  vous  en  manquez  en  France  ; 
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Car  devant  vos  valets  ,  francs  espions  gages, 
Vous  parlez  ,  agissez  sans  aucune  prudence. 
Pendant  tout  le  service  ,  autour  de  vous  rangés, 
Ils  s'amusent  tout  bas  de  votre  extravagance  ; 
Vos  travers  ,  vos  écarts  ,  vos  propos  négliges 
Etablissent  les  droits  de  leur  impertinence. 

.■>'        SOLIMAN. 

N'en  sent-on  pas  la  conséquence  ? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  se  faire  voir; 

Et  le  respect  que  l'on  imprime 
Doit  être  un  sentiment  et  non  pas  un  devoir. 

ROXELAN  E.  '   .     . 

.Seigneur  ,  vous  gagnez  mon  estime. 
Mais  on  n'est  pas  toujours  dans  la  sublimité  : 
Entre  nous,  croyez-moi,  soyons  ce  que  nous  sommes 

Pour  qui  seroit  la  volupté 

Si  Ton  en  privoit  les  grands  hommes? 

Cette  imposante  gravité,  

Qui  vous  interdit  la  gaieté  , 
Eloigne  cent  plaisirs  qu'un  souverain  ignore. 
Ah  !  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 

Les  plaisirs  de  l'égalité, 
(  elle  regarde  Soliman  d'un  air  coquet  et  agaçant.) 
Et  celui  d'obéir,  souvent  plus  doux  encore  ! 
'     -!^       Allons,  c'est  à  votre  santé. 
E  L  M  I  II  E ,  au  Sultan. 
Vous  nous  ferez  raison. 
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SOLIMAN. 

Il  faut  VOUS  satisfaire. 
(  //  boit  avec  Ehnire ,  Roxelane  et  Délia  ;  Osmin 
saisit  ce  moment  pourboire  en  cachette  à  mêtne 
le  flacon.  ) 

ROXELANE. 

Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 
{à  S'>liînan ,  après  qu'il  a  bu.) 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  breuvage  est  doux? 
( à  Délia.)  t  ^r,^:  lojqg'-n  oi  i:. 

Délia  ,  vous  rêvez  !  allons',  animez-vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

DÉLIA,  d'un  air  réservé. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  dire. 

niî*:  ROXELANE. 

Eh  !  qu'importa?  parlez  toujours  : 

Lorsque  la  gaieté  nous  inspire 
Un  rien  fournit  maliere  à  cent  jolis  discours. 

E  L  r.i  I  R  E. 
Eh!  mais,  oui;si  j'en  croiscequel  on  nous  raconte, 

La  langue  en  France  est  toujours  prompte  ; 
Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit , 
Et  comme  d'un  volcan  la  parole  élancée 

Part  sans  attendre  la  pensée  : 
On  parle  toujours  bien  lorsque  l'on  fait  du  bruit. 

ROXELANE. 

Mais,  oui;  dans  les  soupers  cpTà  Paris  ou  se  donne, 
Sur  tout  légèrement  on  discute,  on  raisonne; 
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Et  l'on  n'a  jamais  plus  dVsprit 
Que  quand  on  ne  sait  ce  qu  on  dit. 
Les  François  sont  charnians. 

a 

s  O  L  I  i\I  A  ]N . 

Et  sur-tou  t  les  Françoises. 
.  R  o  X  E  L  A  N  E  ,  montrant  Elniire. 

Et  les  Espagnoles  aussi: 
Convenez-en. 

SOLIMAN. 

Sans  doute. 

ROXELANE. 

Allons;  prenons  nos  aises, 
Que  la  liberté  règne  ici  : 
(  montrant  Elmire.  ) 

Au  cher  objet  qui  vous  engage 
Sans  vous  gêner  parlez  de  votre  amour. 
SOLIMAN, «  part. 
Elle  veut  me  piquer;  je  vais  avoir  mon  tour... 

(  liant ,  à  Elmire.  ) 
Elmire  assurément  mérite  mon  hommage; 
Ses  attraits... 

ELMIRE. 

Ah  !  seigneur  ,  c'est  un  foible  avantage: 
Rendez  plutôt  justice  à  ma  sincère  ardeur, 

ROXELANE. 

Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur. 
Y  pensez- vous  de  tenir  ce  langage? 
Vous  le  ferez  redevenir  sultan. 
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Ne  nous  gâtez  point  Soliman. 

ELMI  RE. 

Sans  contrainte,  sans  art,  ma  tendresse  s'explique. 

ROXEL  \N  E. 

Osmin  ,  fais  entrer  la  musique. 
(  Osmin  fait  un  signal  ;  tous  les  musiciens  et  musi- 
ciennes du  serrail  entrent  et  se  rangent  dans  le 
fond  de  la  salle.) 

Pendant  ce  bel  entretien-là, 
Chantez  un  air ,  aimable  Délia. 

Air. 

DÉLIA  ,  chante  au  son  des  instrumens  turcs. 

Dans  ruulveis  tout  aime,  tout  désire; 
Du  tendre  amoui-  tout  peint  la  volupté. 

Si  le  papillon  vole  avec  légèreté, 
Un  autre  papillon  l'attire. 

Les  fleurs  en  s'agitant  semblent  se  caresser; 

Le  lierre  à  l'ormeau  s'unit  pour  l'embrasser; 

Les  oiseaux  sont  charmés  de  pouvoir  se  répondre, 
Et  le  doux  murmure  des  eaux 
Est  causé  par  plusieurs  ruisseaux 
Qui  se  cherchent  pour  se  confondre. 

ROXELANE ,  «  Z)e/m. 
Ils  sont  tout  occupés  de  leur  amour  transi. 

(  à  un  musicien  qui  tient  une  harpe.) 
Donnez  cet  instrument  ;  je  veux  chanter  aussi. 
{  on  lui  donne  la  haï pe;  elle  prélude.  Le  grand 
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seigneur  se  levé  et  va  s  appuyer  sur  le  dos  de  la 
chaise  de  Roxelane.  Elmire  et  Délia  se  lèvent 
aussi ,  et  se  parlent  ton  t  bas  ;  pendant  ce  tems 
les  officiers  enlèvent  la  table.  ) 

ROX  EL  A]N  E. 

(  elle  chante  et  s' accompagne  sur  la  harpe.  ) 

Air  :  Maudit  amour. 

Ovoiis,  que  jMars  rend  invincible, 
Voulez-vous  être  au  rang  des  dieux? 
Défendez -vous  ,  s'il  est  possible  , 
D'être  esclave  de  deux  beaux  jeux. 
Vous  triomphez  parla  victoire; 
Mais  tout  réclal  de  votre  gloire 
S'anéantit  devant  l'amour, 
Et  vous  cé(iez  h  votre  tour.       .      ». 
O  vous ,  etc. 

SOLIMAN. 

Je  n'y  tiens  plus  ;  mon  cœur  est  dans  l'ivresse. 
(  à  Pioxelane ,  en  lui  donnant  le  mouchoir.  ) 
Acceptez... 

ROXELANE  prend  le  mouchoir  et  le  présente  à 
Délia. 
Délia,  recevez  ce  présent  : 
C'est  sans  doute  à  vous  qu'il  s'adresse; 
C  est  le  prix  de  votre  talent. 

SOLIMAN  ,  à  part. 
Quel  mépris  ! 
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DÉLIA,  s' inclinant  devant  le  sultan. 
Quel  bonheur  ! 
.;         E  L  M I R  E  ,  se  laissant  tomber  suî'  le  sofa. 

J'expire. 
SOLIMAN,  après  un  moment  de  silence ,  arrache 
le  mouchoir  de  la  main  de  Délia ,  et  le  porte  à 
El  mire. 
Elmire,  il  est  à  vous  :  oui  ;  je  déclare,  Elmire... 

E  L  M  I  R  E. 

Ah  !  je  renais. 

s  o  L I M  A  N ,  <2  Roxelane. 

Ote-toi  de  mes  yeux. 
C'est  trop  souffrir.  Ingrate,  tu  me  braves! 
Qu'elle  soit  mise  au  rang  des  plus  viles  esclaves. 
{^Roxelane  est  emmenée  par  quatre    eunuques 
noirs.  En  sortant  elle  regarde  Soliman  avec  une 
fierté  noble .,  qui  marque  la  tranquillité  de  son 
ame.  Délia  se  retire  confuse.   Tous  les  person- 
nages qui  sont  sur  la  scène  disparoissent ,  ex- 
cepté Osmin  que  Soliman  retient.,  et  Elmire  qui 
s  éloigne  dans  le  fond  du  théâtre,  ) 
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SCENE  XIV. 

SOLIMAN,  E LMI RE,  OSMIN. 

SOLIMAN. 

Viens,  Osmin  ;  je  suis  furieux  ! 
(^7  veut  sortir;    Osmin  /ai  fait  appercevoir 
qu'Elmire  l  attend.  ) 

OSMlN. 

Mais  Elmire  ,  seigneur.         ; 

SOLIMAN. 

"  Il  feint  que  je  l'évite. 

Mais  vous  l'aimez.  ''  < 

S  O  L  T  Hî  A  N .  -  :  ,  . 

Oui ,  je  l'aime  ,  je  veux.. . 
Oui ,  je  l'adore...  Osmin  ,  que  je  suis  malheureux! 
Viens,  snis-Mi  )i,  dissip  )ns  le  trouble  qui  m'agite. 
(  il  sort  du  coté  opposé  à  Elmire  ,  qui  voyant  que 
Soliman  ne  lasuit point ^  se  retire  avec  douleur.  ) 

FIN  WV   SECON1>  Ar.TF.. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ELMIRE. 

ooLTM  A.N  ne  vient  point  :je  tremble  sur  mon  sort. 
Je  ne  le  vois  que  trop,  il  aime  Roxelane. 
Je  ne  dois  qu'au  dépit  1  honneur  d'être  sultane  : 
Mais  j'aurai  Soliman...  Soliman,  ou  la  mort. 

L'andjition  à  l'amour  est  égale. 

Quoi  !  je  verrois...  je  verrois  ma  rivale 
Jouir  !...  Je  la  perdrai...  Dois-je  la  perdre  ,  hélas  ! 

{appercevant  Soliman.  ) 
Mais  d'un  air  inquiet  il  porte  ici  ses  pas. 
Il  send^le  méviter,  il  s'arrête,  il  soupire  ; 
(«  Solimaîi.  ) 

vSeigneur. . .  < 
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SCENE  IL 

SOLIMAN,  E LM IRE,  OSMIN. 

SOLIMAN    iwit  Elmiî^e^  et  se  retourne  du  côté 
d  Os  mi  II. 
Osmin  ! 
'  •  •  F,  L  M I R  E,  <2  Soliman. 

Quel  sombre  accueil  ! 
SOLIMAN, «  Ehnire. 
Rassurez-vous  ;  vous  triomphez  ,  Elmire. 
[à  Osmiti.) 

Un  air  altier ,  un  fier  cou p-d'œil , 
Dans  le  moment  de  sa  disgrâce 
Aniionçoit  encor  son  audace. 
As-tu  remarqué  cet  orgueil? 
(  à  Elmiie.) 
J'ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée  : 
Elmire,  pardonnez  à  I  erreur  d'un  moment. 
Roxelane  reçoit  un  juste  châtiment. 
Hélas  !  vous  êtes  bien  vengée. 

ELMIRE. 

Non ,  je  ne  le  suis  pas  si  je  n'ai  votre  amour  ; 

SOLIMAN. 

Ah  !  vous  le  méritez:  qu'en  ce  jour  il  éclate 
Ce  cœur  est  à  vous  sans  retour  ; 
Oui ,  sans  retour  pour  une  ingrate. 
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E  L  M  1  R  E. 

Pour  une  ingrate  ! 

SOLIM  \]V. 

Elle  n  est  plus  à  moi; 
C'est  votre  esclave  et  je  vous  labandonne. 

E  L  M I  R  E. 

Vous  me  l'abandonnez? 

SOLIMAN. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donne, 
Et  ma  parole  est  une  loi. 

F  L  M  I  R  E. 

Je  l'accepte,  il  suffit. 

osM  I  N  ,  à  part. 

Je  lie  sais  plus ,  ma  foi, 
Qui  je  dois  protéger  :  son  caj^rice  m  éionue. 

SOL  I  M  AN. 

Mérite-t-f'lle  ;ilkmiii  egaid? 

•  F  LM  I  R  R. 

!Non,  piiisquVlle  a  pu  VOUS  déplaire, 
Je  ne  veux  point  sur  elle  iibaisser  uii  regard; 
Je  ne  pounois  jamais  la  voir  qu'avec  colère  : 
Je  veux... 

SOLIMAN,  l' interrompant  avec  vivacité. 
Que  voulez-vous?  >?      •: 

F  L  M  1  R  E. 

Ordonner  son  départ: 
Du  serrail  qu'elle  soit  bannie. 
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OSMIN. 

Je  lui  vais  de  grand  cœur  annoncer  son  congé, 
s  o  L 1 31 A  N  ,  à  Osmin. 
Attends ,  attends  ;  je  serois  peu  vengé  : 
Elle  n'est  pas  assez  punie. 
Va  la  chercher. 

E  L  M I R  E  ,  à  Osmin. 

Airete,  Osmin. 
(à  Soliman.  ) 
Seigneur  ,  quel  est  votre  dessein? 

SOLI3IAN. 

Il  faut  qu'à  ses  yeux  je  répare 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

Que  devant  elle  je  déclare 
Que  nous  sommes  unis  par  les  nœuds  les  pli^s  doux. 

Témoin  du  bonheur  de  ma  vie, 
Qu'elle  sente  le  prix  de  ce  qu'elle  a  perdu , 
De  ce  cœur  qui  l'aimoit,  et  qui  vous  étoit  dû. 
Excitons  chaque  jour  ses  regrets,  son  envie; 

Que  pour  attiser  son  tourment, 

La  dévorante  jalousie 
Cherche  dans  notre  flamme  un  nouvel  aliment. 

E  L  M  I  R  E. 

Eh  !  laissons  Roxelane. 

SOLIM  AN. 

Il  est  vrai,  je  m'égare. 
N'y  pensons  plus.  Qu'elle  compare 
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Votre  splendeur,  et  cet  alKiissement 
Où  par  sa  faute  elle  se  trouve. 
Redoublons  nos  transports,  et  qu'ils  soient  remarqués: 
On  est  moins  offeclë  des  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  que  1  on  a  manques. 
{à  Osmin  ) 
Va  la  chercher... 

(^Os7?un  veut  sortir,  Elmire  V  arrête. ) 

E  L  M  1  R  E. 

Lu  moment. 
SOLIMAN,  d'un  ton  à  être  obéi. 

Va ,  fe  dis-je. 
(  Osmin  sort.") 

SCENE  III. 


SOLIMAN,  ELMIRE. 


SOLIMAN. 

Qu'elle  soit  confondue  ;  Elmire  ,  je  l'exige. 

r  LMIR  E. 

Eh  !  que  voulez-vous  exiger? 

s  O  L I  ]M  A  N . 

Vengez-vous  ,  vengez-moi  d  une  esclave  insolente. 

ELMIRE. 

Croyez-moi ,  cessez  d'y  songer. 
C'est  une  Françoise  imprudente, 
Dont  la  légèreté  détruit  le  sentiment; 
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Qui  croit  que  tout  est  fait  pour  son  amusement; 
Qui  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimable, 

Et  dont  le  cœur  n'est  point  capable 

D'un  véritable  attachement. 

Je  sais  qu'on  peut  être  agréable 
Par  une  gaieté  vive  ,  un  frivole  enjouement  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  être  estimable 

Pour  fixer  le  cœur  d'un  amant  ; 
Et  la  raison  rend  seule  respectable.     '    -i:: 

■     ■■     -  .  S0LI3I  Aiy.  -  ■      '      '    •     ' 

Ah  !  telle  est  Roxelane  en  sa  frivolité  :     ''■  •  "  '^ 

Sa  raison  perce  à' travers  sa  gaieté; 
D'un  nuage  léger  c'est  l'éclair  qui  s'échappe, 

Et  dont  la  lumière  nous  frappe.  "   "^ 

-     ''    ■  EL  M  ire;        • 


Seigneur  ,  c'est  la  défendre  avec  vivacité. 

SOLIMAK. 

Non  ,  je  ne  prétends  point  excuser  Pioxelane. 
Mais  qu'appréhendez-vous?  n'ètes-vous  pas  sultane? 

:'ii;î  ■;!  zT'îirrr  H:onrt'  elmirï;...;^|:t'' -'  "'^  -'^  •'■:5"\^ 
L'orgueil  e$t  satisfait  ;  mais  le  cœur  ne  l'est  pas. 

SOLIMAIV.  :v  ,.A   ,j  , 

11  le  sera  ;  croyez-en  vos  appas.      

{^Soliman  apperçoit  Roxelane  vêtue  en  vile  es- 
clave ;  elle  s'avance  à  pas  lents  en  se  couvrant 
le  visage.) 
Je  l'apperçois  ;  elle  est  dans  la  tristesse, 
22.  iG 
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Et  sa  main  cache  un  front  hiimilief. 
[à  paît?) 
N'écoutons  point  un  reste  de  pitië^ 

SCENE  IV. 

SOLIMAN,  ELMIRE,  ROXELANE. 

SOLIMAN,  à  Roxelane, 
AjDprocliez ,  approchez  :  voila  votre  maîtresse. 

{à  El  mire.) 
Ordonnez  de  son  sort. 

ELMIRE. 

,      Je  conçois  ses  regrets; 
Elle  est  assez  punie  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 

Ah!  que  ce  sentiment  augmente  ma  tendresse! 
Je  sors  d'une  honteuse  ivresse. 

{regardant  RoXelane.) 
Je  ne  sais  par  quel  art  elle  m'avoit  surpris;     " 
De  mon  égarement  innocente  victime,  ' 

Votre  cœur  gémissoit;  j'en  connois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  soit  désormais  1  objet  de  nos  mépris. 

(à  Ebnire ,  tendrement.) 
Rendez-moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime. 

ELMIRE.  \.'. 

On  n'est  point  criminel  lorsque  l'on  est  aimé. 

{d'un  ton  plus  bas.) 
Je  vous  pardonne  tout.  Mais  mon  cœur  alarmé... 
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s  o  L I M  A IV ,  baisant  la  main  d'Elmire ,  mais reg^ar- 
dant  toujours  Roxelane  pour  juger  de  l'état  de 
son  ame. 

Il  reprend  sur  le  mien  un  éternel  empire. 

(  il  examine  Roxelane.  ) 

J'excite  ses  regrets...  ;  ' 

(  Roxelane,  pour  examiner  aussi  le  Sultan ,  dé- 
tourne un  peu  la  main  dont  elle  se  couvroit  le 
visage;  leurs  regards  se  rencontrent.  Roxelajierit 
et  Soliman  marque  la  plus  grande  surprise.  Ce 
moment  doit  faire  situation.  ) 

Oh  ciel  !  je  la  vois  rire. 
ROXELANE,  Hunt  à  gorge  déployée. 

Ah,  ah  ,  ah  ,  ah  !  Seigneur,  vous  allez  vous  fâcher  ; 

Mais ,  malgré  mon  respect ,  je  ne  puis  m'empècher... 

E  L  M  1  R  E. 

Quelle  nouvelle  insulte!  '  ;     '      ' 

ROXELANE.         r  :  ;  -?;;        . 

Ah, ah, ah! 

-  '  SOLIMAN, 

■■'.  :^-'  :  '  Quelle  audace  ' 

ROXELANE. 

Ah  !  laissez-moi  rire,  de  grâce. 
Ah ,  ah , ah, ah  !  y  -  r  '  • 

SOLIMAN. 

Je  veux  savoir  pourquoi... 

;        •  ROXELANE.  •  ^ 

Il  se  peut  qu'Elmire  vous  aime;  r'.. 

î6 
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Mais  vous  ne  Faimez  pas. 

SOLIMAN. 

Qui  donc  aimé-je? 

EOXELANE. 

Moi. 
Je  ne  suis  pas  dupe  du  stratagème. 

SOLIMAN. 

Vous  que  je  dois  punir  !  qui  m'osez  outrager  ! 

E  O  X  E  L  A  N  E. 

Seigneur  ,  on  aime  encor  quand  on  veut  se  venger. 
Si  je  vous  suis  indifférente, 
Renvoyez-moi  ;  nous  y  gagnerons  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeler?  et  quelle  est  votre  attente? 
Espérez-vous  un  sort  plus  doux? 

SOLIMAN. 

Eh  bien  !  préferez  l'infamie 
A  toutes  les  grandeurs... 

ELMIRE. 

Laissez  ce  cœur  abject. 
Roxelane  ,  sortez  ;  vous  perdez  le  respect. 

ROXELANE. 

Fort  bien  :  c'est  parler  en  amie  , 
Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect. 

(  elle  veut  se  retirer;  Soliman  l  arrête  avec  colère.  ) 

SOLIMAN. 

( à  Pioxelane.  )  {à  Elmire, ) 

Demeurez,  demeurez.  Eloignez-vous,  Elmire. 
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Je  me  retiens  à  peine  ,  et  n'ose  devant  vous 

Laisser  échapper  mon  courroux. 
Je  vais  Thumilier. 

E  L  M  I  R  E. 

vSeigneur  ,  je  me  retire  ; 
Mais  songez  que  l'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux. 

(  à  part^  en  sortant.  ) 
Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avantage  , 
Il  n'est  point  de  terme  à  ma  rage. 

SCENE  V. 

SOLIMAN,   ROXELANE. 

SOLIMAN,  après  un  fems. 
Si  je  cédois  à  mon  transport 
Je  rendrois  ton  état  plus  cruel  que  la  mort  ; 

Mais  je  fais  grâce  à  ta  foiblesse. 
Méprise  mes  bienfaits,  la  gloire,  ma  tendresse. 
Ton  ame  ne  sent  rien  ,  ne  connoît  point  son  tort 
Loin  de  gémir  dans  la  tristesse... 
(  Roxelane  sourit.  ) 

Ah  !  tu  mérites  bien  ton  sort  ; 
Ton  cœur  est  fait  pour  la  bassesse. 
ROXELANE,  fièrement. 
Tu  te  trompes  ,  Sultan  ;  céder  à  son  malheur 
Est  l'effet  d'une  ame  commune: 
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Modeste  au  sein  de  la  grandeur, 
Tranquille  et  fier  dans  l'infortune, 
C'est  à  ces  traits  qu'on  connoît  un  grand  cœur. 

SOLIMAN. 

Un  grand  cœur  est  fier  sans  audace  : 
Quand  le  sort  a  marqué  sa  place  , 
Il  cède  ,  et  lorsqu'il  veut  braver , 
îl  se  rabaisse  au  lieu  de  s'élever. 

R  o  X  E  L  \  N  E. 

Moi ,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'est  pas  mon  système  : 
Mais  dans  les  fers,  ou  sous  le  diadème, 

On  ne  me  verra  point  changer; 
Aussi  gaie ,  aussi  franche,  enfin  toujours  la  même, 
Je  sais  jouir  de  tout  sans  craindre  le  danger. 
Mon  bonheur  n'estjamais  dans  ce  qui  m'environne; 

Il  est  en  moi  :  rien  ne  m'étonne. 
Tenez...  Je  ris  toujours.  Eh  !  pourquoi  s'affliger? 

Le  monde  est  une  comédie  : 

Malgré  l'intérêt  que  j'y  prends. 

Je  m  en  amuse,  et  j'étudie 

Les  ridicules  différens. 

Vos  grandeurs  sont  des  mascarades; 

Jeux  d'enfans  que  tous  vos  projets  : 
Lorsque  la  toile  tombe,  empereurs  et  sujets, 

Tous  sont  égaux  et  camarades. 

SOLIMAN. 

Achevez,  achevez,  épuisez  les  bontés 
D'un  maître  que  vous  irritez. 
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ROXELANE,    il  lUl  lOTl  plllS  graVC. 

Oui,  VOUS  êtes  mou  maître;  à  vous  on  m'a  vendue: 
Mais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  sur  mon  cœur? 

Et  de  mon  gré  me  suis-je  enfin  rendue  ? 
Essayez  de  me  vaincre  ,  employez  la  rigueur. 

Qui  ne  craint  rien  n'est  point  dans  l'esclavage, 

SOLIMAN. 

Ah!  Roxelane,  quelle  image! 
Me  croyez-vous  un  barbare,  un  tyran? 

Ah  !  connoissez  mieux  Soliman  ; 
Il  n'abusera  point  de  son  pouvoir  suprême 
Pour  obtenir  un  cœur  à  ses  vœux  refusé. 
Allez,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprisé; 

Je  vous  abandonne  à  vous-même. 

ROXELANE. 

Que  vous  dites  cela  d'un  petit  air  aisé  ! 
(  en  minaudant  ) 
Venez,  venez;  on  vous  pardonne. 
En  vérité,  je  suis  trop  bonne. 

SOLIMAN. 

Qu'espérez-vous?         u»  ■:  ^t;  !  x  L 

w. •..:..     ROXELANE. 

•  Vous  remettre  l'esprit , 

Vous  guérir  de  votr^  foiblesse. 
Vos  fureurjs,  vos  dédains  sont  l'effet  d'un  dépit 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse. 
(  avec  sentiment.  ) 
Vous  avez  le  cœur  bon ,  et  cela  m'intéres,se.  ' 
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SOLIMAN,   à  part. 
Je  voulois  la  confondre,  et  je  reste  interdit; 
De  mes  transports  elle  se  rend  maîtresse. 
(  a  Roxelane,  avec  un  peu  d'émotion.  ) 

Il  est  vrai ,  je  vous  chérissois  ; 
Mais  à  présent... 

R  o  X  E  L  A  JN  E ,  tench^einent. 

A  présent  on  m'abhorre. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  t'aimois,  ingrate  !  O  dieux  !  je  t'aime  encore... 
Je  t'aime  encore,  et  je  te  hais. 
Ces  mouvemens  opposés  que  j'ignore... 
Mais  elle  s'attendrit... 

ROXELANE. 

Je  pleure  de  pitié. 

Vous  me  touchez ,  et  je  vois  avec  peine 
Un  superbe  empereur  qui  s'est  humilié  ; 

Qui  d'une  esclave  a  fait  sa  souveraine, 
Sans  pouvoir  à  son  sort  être  jamais  lié. 

SOLIMAN. 

Eh  !  qui  m'en  empêche  ? 

ROXELANE,  uvec Sentiment. 

Moi-même. 
Vous  méritez  que  l'on  vous  aime; 
Mais  je  vous  plains  d'être  Sultan. 
A  vous  parler  sans  flatterie. 
J'eus  des  amans  dans  ma  patrie 
'  Qui  ne  valoient  pas  Soliman, 
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SOLIMAN.  : 

Et  VOUS  avez  aime  ?        •     ■ 

ROXELANE. 

Pourquoi  non ,  je  vous  prie  ? 
Croyez-vous  que  vive,  jolie , 
Et  dans  l'âge  de  plaire,  on  a  jusqu'à  présent 

Gardé  son  cœur,  ce  fardeau  si  pesant? 
Pour  qui  ?  pour  le  grand  Turc?  Mais  quelle  extravagance  ! 
Je  devois  prendre  patience; 
[en  riant.) 
Je  devois  vous  attendre.  Ah  !  vous  êtes  plaisant  ! 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  avez  aimé  ?  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance  ! 

Ah  !  périssent  les  imposteurs 
Qui  m'ont  trompé  ,  trahi  !  .     .,  .    ■ 

.    ..,  ROXEL  ANE.        ..         ,  •  -l  ;.  ' 

Pourquoi  donc  ces  fureurs? 
Ecoutez,  écoutez  ;  ayez  la  complaisance 
D'entendre  un  peu  ma  confidence. 

SOLIMAN.  ■        -    ■'■     •"•  '-        '. 

Sortez.  ;  '.  ' 

ROXELANE. 

:■.--,:       Vous  me  rappellerez  ;         -•    • 
Car  je  vois  que  vous  m'adorez: 
Ce  badinage  qui  vous  pique 
Me  met  au  fait. 

(  elle  fait  deux  pas  pour  se  retirer,  ) 
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SOLIMAN,  à  part. 

Elle  est  unique. 
(  à  Roxelane.  ) 
Restez. 

ROXELANE,  revenant. 
J'avois  bien  dit.  Venez,  allez-vous-en  , 
Restez.  En  vérité ,  mon  aimable  Sultan, 

Vous  avez  la  tête  tournée. 
De  ces  miseres-là  je  suis  fort  étonnée. 
Où  donc  est  le  grand  Soliman 
Qui  fait  trembler  l'Europe,  et  l'Afrique,  et  l'Asie? 
Une  petite  fantaisie 
Trouble  l'esprit  d'un  monarque  ottoman  ! 
{d'un  ton  ferme  et  avec  noblesse.  ) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  brave  des  princes? 
L'Arabe  révolté  menace  tes  provinces  ; 

Cours  le  punir,  laisse  gémir  l'amour  : 
Donne-lui  si  tu  veux  des  soins  à  ton  retour. 
SOLIMAN,  <2  part. 
De  quel  éclat  frappe- t-elle  mon  ame  ! 
Est-ce  un  génie ,  est-ce  une  femme 

Qui  me  présente  le  miroir  ? 
(  à  Roxelane.  ) 
Quel  être  ètes-vous  donc?  quel  être  inconcevable  ! 

Tout  à  la  fois  frivole  et  respectable, 
Vous  séduisez  mon  cœur,  et  tracez  mon  devoir. 
ROXELANE,  affectueusement. 
Je  ne  suis  rien  que  votre  amie. 
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SOLIIMAN.  '       ""' 

Ah  !  soyez -la  toujours,  soyez-la ,  je  vous  prie  : 

Jusqu'à  présent  on  m'a  flatte; 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  connoître 

Et  l'amour  et  la  vérité. 
Mais  queje  sois  heureux  autant  que  je  dois  l'être; 
Que  votre  cœur... 

ROXELANE. 

•   Ah  !  je  vous  vois  venir. 
Eh  bien  !  mon  cœur? 

SOLIMAN. 

Pourrai-je  l'obtenir? 
La  haine  que  pour  moi  vous  avez  fait  paroître... 

ROXELANE. 

INIais  ce  n'est  pas  vous  que  je  hais  ; 
C'est  l'abus  de  votre  puissance 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance  ; 
Ce  sont  ces  gardiens  ,  si  révoltans  ,  si  laids  , 
Supplices  des  yeux  et  des  âmes. 

SOLIMAN. 

Vous  savez  que  j'ai  cinq  cents  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 

ROXELANE. 

Cinq  cents  ! 
Mais,  entre  nous,  cinq  cents!...  cela  m'étonne. 

s  O  L  I  ]M  A  N. 

Ici  c'est  un  usage  établi  de  tout  tems  ; 

Ce  sont  nos  lois  :  c'est  un  faste  du  trône  , 
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Qui  sert  moins  au  bonheur  qu'à  l'orgueil  des  sultans. 

ROXELANE. 

Voilà  des  lois  bien  généreuses, 
Et  cinq  cents  femmes  bien  heureuses  ! 
Vous  prétendez  peut-être  encor 
Que  de  votre  Hautesse  elles  soient  amoureuses? 
Car  vous  êtes  tout  leur  trésor. 

SOLIMAN. 

On  les  voit  à  l'envi  s'empresser  à  me  plaire. 

ROXELANE. 

Vraiment,  quand  on  est  seul  on  devient  nécessaire. 

Oubliez  votre  autorité , 

Obtenez  un  cœur  de  lui-même; 
Vous  serez  sûr  alors  que  l'on  vous  aime. 

Si  vous  surmontiez  ma  fierté. 
Vous  croiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  pure 
J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité  : 

Je  dois  m'épargner  cette  injure; 
L'amour  devient  suspect  s'il  n'a  sa  liberté. 

SOLIMAN. 

Oui,  je  sens  que  l'amour  veut  un  juste  équilibre  : 
Roxelane  ,  vous  êtes  libre  ; 
De  mon  bonheur  décidez  à  l'instant. 

ROXELANE. 

Seigneur,  ma  maîtresse  m'attend. 

SOLIMAN. 

Qui  donc? 
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ROXELANE. 

Elmire.  '     . 

s  O  L I  M  A.  N. 

Ah  !  soyez  son  égale. 

ROXELANE. 

Vous  m'avez  soumise  à  sa  loi. 

s  O  L I  M  A  jX . 

Entre  elle  et  vous  il  n'est  jdIus  crintervalle. 
Vous  êtes  libre,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
ROXELANE,  cï  uii  toii  de  veconnoissance  et  du 
sentiment  le  plus  tendre. 
Seigneur,  tant  de  bonté  me  touche; 
Jamais  mon  cœur  ne  suffira... 
Souffrez  que  je  m'éioigne...  (3smin  vous  apprendra 
Ce  que  n  ose  dire  ma  bouche. 

(  elle  sort  ) 

;■'    ■'  SCENE  VI.      -■'-•;■    [. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMAN,  appelant. 

(à  part.)  '-    -■ 

Osmin  !  Enfin  ce  cœur  farouche      '    • 
De  quelque  espoir  flatte  mes  vœux. 
(  à  Osmin.  ) 
Enfin,  mon  cher  Osmin,  tu  me  verras  heureux. 
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OSMIN. 

Oui,  seigneur;  la  sultane  Elmire... 

SOLIM  A]\-. 
Roxelane  a  sa  liberté: 
Je  l'aime,  j'obtiendrai  le  bien  que  je  désire; 
Conçois-tu  ma  félicité? 
Cet  amour  pur ,  né  de  Tégalité, 
Que  réciproquement  l'un  à  l'autre  on  s'inspire; 
Ce  bien  que  j'ignorois,  te  Timagines-tu? 

OSMIN,  en  soupirant. 
Non ,  seigneur. 

SOLIMAN. 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  caprice 
Qui  m'entraîne  vers  elle;  Osmin  ,  c'est  la  justice. 
C'est  la  raison  ,  c'est  la  vertu. 
N'examinons  plus  rien  ;  je  l'aime. 
Avant  de  la  connoître,  une  sombre  langeur 
Au  milieu  des  plaisirs  engourdissoit  mon  cœur; 
Je  jouissois  de  tout  sans  jouir  de  moi-même  ; 
Que  dis-je?  rien  ne  pouvoit  me  charmer. 
L'indifférence  est  le  sommeil  de  l'ame  ; 
Un  feu  triste  et  couvert  cherchoit  à  s'animer: 
Roxelane  paroît,  elle  y  donne  la  flamme  ; 
3e  lui  dois  le  bonheur  d'aimer, 
o  s  M I N. 
Pauvre  Elmire  !  :. 
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:  :  '  '..  SOLIM  A.1V.  ...,.,. 

Elle  aura  toujours  même  avantage; 
Nos  lois  admettent  le  partage. 
Roxelane  t'attend  ;  c'est  pour  te  confirmer  ' 

Un  doux  aveu  qui  de  mon  sort  décide  , 
Un  aveu  que  j'ai  lu  dans  son  regard  timide, 

Et  que  sa  bouche  a  craint  de  m'exprinier. 
Va,  cours;  de  mon  bonheur  tu  viendras  minformer 


À'ihd 


SCENE  VII. 


SOLIMAN,  UN  MUET,  (jui présente  à  genoux 
une  lettre  de  la  part  d'Elmire. 

SOLIMÀN. 

Qu'est-ce?  C'est  de  la  part  de  la  sultane  Elmire, 

Lisons.  Que  peut-elle  m'ëcrire? 

Je  sens  qu'elle  doit  s'alarmer. 
(  il  lit.  ) 

«  Sultan  ,  ta  parole  est  sacrée  ; 
«  Roxelane  est  à  moi",  je  puis  en  disposer: 
«  Je  venge  ton  pouvoir  qu  on  ose  mépriiseft'-' 

c(  Une  saïque  *  préparée  , 
«  Pour  jamais  à  1  iustant  éloigne  de  ces  lieux 

«  L'esclave  que  tu  m'as  livrée. 

*  Navire  turc.  i  iii  1.2  •^•i.-^.-  -':y-V:    , 
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«  Tu  ne  reverras  plus  un  objet  odieux; 

«  Et  je  t'épargne  ses  adieux.  » 
(  après  avoir  lu  il  frappe  des  maijis.  A  ce  signal 
les  noirs  ,  les  muets  et  les  bostangis  paraissent , 
reçoivent  ses  ordres ,  et  courent  les  exécuter.  ) 
Noirs,  muets,  bostangis  ,  il  y  va  de  la  tête  ; 
Qu'on  cherche  Roxelane:  allez,  et  qu'on  Tarrête. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  Ah  !  quelle  trahison  ! 

Je  suis  juste,  Elmire  a  raison; 
J'ai  donné  Roxelane...  Ah  !  trop  barbare  Elmire  , 

S'il  faut  lui  payer  sa  rançon , 
Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  ceux  de  l'empire  ; 

Mais  j'exige  sa  liberté. 
(au  muet  qui  lui  a  apporté  la  lettre  d' Elmire.) 

Annonce-lui  ma  volonté. 

SCENE  VIII. 

SOLIMAN, OSMIN. 

s  o  L I M  A  N  ,  à  Osîn  in. 
Osmin  ,  je  t'attendois  avec  impatience  ; 
Viens-tu  rendre  le  calme  à  mon  cœur  agité  ? 
Te  suit-elle? 

os  M  IN. 

Seigneur  ,  elle  m'a  protesté 
Que  le  respect ,  l'estime  et  la  reconuoissance... 
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SOLIMAN.  :i,       •>       "1 

Ah!  c'est  trop  peu...  trop  peu...    ;    ■  .■[  -=,1   ■ 

os  MIN. 

Donnez-vous  patience; 
J'ai  vu  couler  ses  pleurs,  et  j'en  suis  pénétré: 
Elle  vous  aime. 

.       :         :     •  SOLIMAN, 

Ofl;ilteuse  espérance  ! 
Elle  s'embarque  pour  la  France,  p 

SOLIMAN. 

Elle  s'embarque!...  Ciel  !  je  suis  désespéré. 
Courons.  .    -  ..  *  •  ;:  o  ■> 

o  s  M  r  N. 
Rassurez-vous,  seigneur;  on  ypus  l'amené, 

SCENE  IX. 

-,     SOLIMAN,  IlOXELANE.      o.        ' 

••'^1      '.;  tVi      j  Vî^  SOLIMAN. 

Roxelane,  venez;  vous  me  tirez  de  peine. 
Elmire  osoit... 

ROXELANE. 

/   .  Seigneur,  ne  la  condamnez  point. 

Il  est  tout  naturel  que  votre  favorite 
Cherche  à  se  conserver  un  raneau'elle  mérite: 
22.  m 
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Nous  étions  d'accord  sur  ce  point. 

Je  la  priois  avec  instance 
De  me  sauver,  de  hâter  mon  départ. 

De  ne  souffrir  aucun  retard. 
C'est  ma  faute. 

SOLIMA.N. 

Et  voilà  quelle  est  ma  récompense? 

ROXEL  ANE. 

De  quoi  vous  plaignez- vous?  Ai-je  ma  liberté? 
S'il  ne  faut  pas  que  j'en  jouisse... 

•V*?P      .  .fSOl.IMA.N. 

Mais  effeftïje  m'étois  flatté... 

H  O  X  E  L  A  N  E. 

J'entends  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 
C'est  pour  son  intérêt  que  Ton  est  généreux. 
Voilà  les  hommes. 

SOLIMAN.  -  -^ 

Mais  le  sort  le  plus  heureux, 
Les  honneurs  du  serrail... 

ROXEL  A  NE. 

Moi,  que  je  m'avilisse 
Jusqu'à  les  recevoir  '.  ils  ne  sont  pas  pour  moi. 
Quel  titre  aurois-je  ici  pour  y  donner  la  loi  ? 

SOLIMAN. 

Ainsi  mon  amour,  ma  puissance, 
N'ont  rien  qui  soit  digne  de  vous. 
ROXELANE,  avec  trouble  et  tendresse. 
Non.  ..laissez-moi  vous  fuir.  Peut-être  que  l'absence.. . 
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Nous  pourrons ,  vous  et  moi ,  jouir  d'un  sort  plus  doux. 
Je  vous  crains;  je  me  crains  moi-même. 

SOLIMAN. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

ROXELAiNE,«  pCU't. 

Mou  cœur  est  oppressé. 

SOLIMAN. 

Achevez... 

ROXELANE. 

Eh  bien  !  quoi?  Quelle  rigueur  extrême  ! 
Quand  vous  saurez  que  Ton  vous  aime, 
En  serez-vous  plus  avancé? 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  m'aimez? 

ROXELANE. 

Laissez-moi 

SOLI  M  AN. 

I  Fvoxelane , 

Vous  m'aimez  ? 

ROXELANE. 

Oui ,  mais  n'en  espérez  rien  : 
Maîtresse  d'un  penchant  que  ma  fierté  condaame, 
Allez,]  y  remédierai  bieu. 

SOLIM  A  IV. 

M  aimer,  me  fuir!  mais  quelle  inconséquence  ! 

ROXELANE. 

L'amour  aime  la  liberté; 
Il  veut  encor  légalité  : 
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Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 
Mon  très  auguste  souverain 
Me  prendroit  aujourd'hui  pour  me  quitter  demain. 
Oh  !  je  dois  m'assurer  contre  son  inconstance  ; 
Il  ne  m'obtiendra  point  sans  être  mon  ëpoux. 

SOLIMAjV. 

Quoi  !  Roxelane  ,  y  pensez-vous  ? 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

Si  inon  amant  n'avoit  qu'une  chaumière, 
Je  voudrois  partager  sa  chaumière  avec  lui, 

Je  soulagerois  sa  misère. 
Je  le  consolerois,  jeserois  son  appui; 

L'offre  même  d'une  couronne 
Ne  me  feroit  jamais  changer  de  sentiment: 

Mais  mon  amant  possède  un  trône; 
Si  je  ne  le  partage,  il  n'est  pas  mon  amant. 

•  Vous  me  jetez  dans  un  ëtonnement  î... 

Il  OX  EL  ANE. 

Je  n'ai  point  l'orgueil  te'mëraire 

De  vous  prescrire  aucune  loi  : 
Vos  grandeurs  nesontrien  ;  mais  ma  gloire  m'estchere. 
Vous  aimer  en  esclave  est  un  affront  pour  moi. 

Si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
De  régner  sur  vos  Turcs,  j'en  ai  peu  de  souci. 
Je  ne  désire  point  cette  faveur  insigne.     _ 

Dans  mon  pays  je  serai  mieux  qu'ici  : 
Toute  femme  jolie  en  France  est  souveraine. 
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De  grâce  ,  laissez-moi  partir. 
Je  l'avouerai ,  je  vous  quitte  avec  peine  ; 
Mais  il  le  faut.  Adieu. 

SOLI3ÎAN. 

Pourrois-je  y  consentir? 
S'il  dëpendoit  de  moi ,  Roxelane ,  je  jure... 

ROXELANE. 

C'est  une  mauvaise  raison. 

SOLIMAN. 

Peut-être  avec  le  tems... 

ROXELANE 

Non,  non. 
De  mon  sort  je  veux  être  sûre  : 
Que  je  sois  votre  épouse  ,  ou  bien  vous  me  perdez. 
J'ai  pris  mon  parti:  décidez. 

s  o  L  I  M  A  X. 

Mais  un  Sultan... 

R  o  X  E  L  A  X  E. 

Peut  tout. 

s  o  L  I  M  A  X. 

Mais  nos  lois... 

-  R  o  X  E  L  A  X  E. 

Je  m'en  moque. 

SOLIMAX. 

Le  muphti,le  visir,  l'aga... 

ROXELANE. 

Qu'on  les  révoque. 
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SOLIMAN. 

Mon  peuple... 

R  O  X  E  L  A  ]V  E. 

A-l-il  le  droit  de  gêner  votre  cœur? 
Vous  le  rendez  heureux  ;  il  vous  défend  de  l'être  ! 
Est-ce  à  lui  de  borner  le  désir  de  son  maître  , 

De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur? 
Epouse  d'un  Sultan,  une  femme  estimable 
Qui  fait  asseoir  la  tendre  humanité 

A  côté  de  la  majesté, 
Qui  tend  à  l'infortune  une  main  secourable, 

Adoucit  la  rigueur  des  lois  , 
Protège  l'innocence  et  lui  prête  sa  voix, 
Aux  yeux  de  ses  sujets  le  rend  elle  coupable? 

Sans  cesse  avec  activité 

Elle  étudie,  elle  remarque 
Ce  qui  nuit,  ce  qui  sert  à  votre  autorité  , 

Vous  présente  la  vérité  , 

Le  premier  besoin  d'un  monarque: 

En  la  montrant  dans  tout  son  jour, 
Elle  sait  l'embellir  des  roses  de  l'amour. 

Eh!  quel  autre  auroit  le  courage 

D'en  offrir  seulement  limage? 

Est-ce  un  couilisan  toujours  faux. 

Qui  ne  trouve  son  avantage 
Qu'à  vous  tromper,  qu'à  flatter  vos  défauts? 

Une  compagne  qui  vous  aime, 
A  vous  rendre  partait  fait  consister  le  sien  : 


ACTE  III,  SCENE  IX.  263 

Les  vertus  cVun  époux  deviennent  notre  bien  , 
Et  sa  gloire  est  la  nôtre  même. 

SOLIBT  AN. 

Que  le  serrail  se  rassemble  à  ma  voix. 

C'en  est  assez  ;  ma  crainte  ces&e , 
Et  mon  amour  n'est  plus  une  foiblesse: 

Yous  êtes  digne  de  mon  choix. 

.'.      SCENE  X.  : 

s  OLI M  A  N  ,  R  OXELAN  E  ,  OSM  IN  ,  esclaves 
du  serrail  de  fun  et  de  l'autre  sexe ,  avec  les 
officiers.  :  ■:  ]'- 

,  :;  OSMIN. 

Seigneur, €t  vite  ,  et  vilCj,  et  vite. 

SOLIMAN. 

Qu'est-ce  donc  ?  ;         .  , 

;  ,  OSMlN. 

..,:;.        La  sultane  en  proie  à  ses  chagrins  .. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  ?  .  ■:  .  ' 

OSMIN. 

■  ;   '       A  l'instant  prend  la  fuite: 
Elle  part.  .'•■ 

.    ,■•■'.   i::  SOLl  MAN. 

Elle  part'. 

OSM  lis. 

;,      i  ;■:      Oui ,  sçigneur. 
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SOLIMAN. 

Je  la  plains. 
Aly-MahmoTit,  accompagnez  Ehiiire, 

Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 
(«  Osmin.) 

Toi,  dont  la  voix  annonce  mes  décrets, 
Fais  assembler  les  ordres  de  l'empire  , 
Informe  les  visirs  ,  déclare  à  mes  sujets 

Que  j'associe  une  épouse  à  mon  trône; 
Qu'en  ce  jour  Roxelane  ,  en  comblant  mes  souhaits. 

Va  recevoir  ma  main  et  ma  couronne. 
S'ils  osoient  murmurer ,  dis-leur  que  je  le  veux. 

{^à  Roxelane.) 
Ils  vivront  sous  vos  lois,  ils  seront  trop  heureux. 
Vous  m'enseignez  la  douceur,  la  clémence  ; 
Et  d'une  écpiitable  puissance 
Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  suis  revêtu. 

D'un  souverain  le  règne  ne  commence 
'   •     Que  du  moment  qu'il  connoit  la  vertu. 

ROXELANE. 

Sultan  ,  j'ai  pénétré  ton  ame  ; 
J'en  ai  démêlé  les  ressorts  : 
Elle  est  grande,  elle  estfiere,  et  la  gloire  l'enflamme. 
Tant  de  vertus  exciient  mes  transports. 
A  ton  tour  tu  vas  me  connoître  : 
Je  t'aime,  Soliman  ;  mais  tu  l'as  mérité. 

Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté  ; 
Sois  mon  sultan ,  mon  héros  et  mon  maître. 
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Tu  me  soupçonnerois  d'injuste  vanité. 

Va,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorise: 
Il  est  des  préjuges  qu'on  ne  doit  point  trahir; 
Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  à  rougir. 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  esclave  soumise. 

•       '  SOLIMAN. 

Par  de  tels  sentimens  le  trône  vous  est  dû. 
(  aux  ofJicieT's  et  aux  femmes  du  serrail.  ) 
O  vous  ,  d'un  si  doux  hymënée 
Célébrez  l'heureuse  journée. 

ROXELANE. 

s'il  m'est  permis  d'user  du  pouvoir  absolu, 

Pour  la  rendre  plus  signalée  , 
Aux  femmes  du  serrail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN. 

J'y  consens. 

OSMIN. 

Me  voilà  cassé  ! 
Ah  !  qui  jamais  auroit  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  retroussé 
Changeroit  les  lois  d'un  empire  ? 


FIN  DES  TROIS  SULTANES. 


k<  %>-V/»^  V^-*^'^ 


EXAMEN 
DES  TROIS  SULTANES. 

Une  grande  partie  du  plaisir  que  cette  pièce  fait  à  la 
scène  tient  aux  mœurs  de  notre  nation  :  les  Françaises 
aiment  à  se  vanter  d'un  empire  que  les  hommes  leur 
accordent  volontiers  pourvu  qu'elles  les  amusent  ;  et 
Roxelane  est  très  amusante.  Lois,  coutumes,  dignités, 
religion,  elle  sacrifie  tout  à  sa  coquetterie,  à  son  am- 
bition que  l'auteur  a  cachée  sous  une  sensibilité  et 
un  désintéressement  qui  ne  sont  que  pour  la  forme: 
mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  mettre  à  l'aise  la 
conscience  du  parterre. 

Le  fond  de  cette  comédie  est  tiré  d'un  conte  de 
Marmontel;  et  c'est  un  des  meilleurs  qu'il  ait  faits  : 
les  maximes  philosophiques  n'y  sont  pas  aussi  dépla- 
cées que  dans  ses  autres  ouvrages,  parcequ'elles  sont 
débitées  par  une  jolie  femme  qui  a  un  véritable  intérêt 
à  renverser  des  usages  qui  s'opposent  à  son  élévation. 
Favart  a  cru  devoir  faire  aussi  le  philosophe  :  il  dit  en 
parlant  d'un  souvei^ain  : 

Ali  !  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 
Les  plaisirs  de  l'égalité  ! 

Comme  si  les  rois  étoient  destinés  a  goûter  ce  genre 
de  plaisir.  Quelques  lignes  avant  il  s'étoit  écrié  : 

Pour  qui  seroit  la  volupté 

Si  Ton  en  privoit  les  grands  hommes  I^ 


268       EXAMEN  DES  TROIS  SULTANES. 

Il  est  plaisant  qvie  ce  soit  une  jeune  Française  qui 
dans  un  serrail  prêche  la  volupté  a  un  Turc  ;  et  il  est 
au  moins  douteux  qu'avec  de  l'égalité  et  de  la  volupté 
un  souverain  devienne  un  grand  homme. 

Il  est  difficile  de  supporter  Soliman  prenant  du 
goût  pour  trois  femmes  le  même  jour,  se  (Icgoùtant 
d'Elmire  parcequ'elle  lui  avoue  son  amour  après  un 
mois  de  résistance,  et  épousant  Roxelane  qui  lui  fait 
le  même  aveu  dans  les  vingt-quatre  heures  :  il  y  a  là 
plus  d'inconséquence  que  n'en  admetl'amour  tel  qu'il 
existe  clans  un  serrail;  aussi  le  rôle  de  Soliman  pro- 
duit-il peu  d'effet  au  théâtre.  Délia  est  nulle  ;  le  per- 
sonnage d'Elmire  est  mieux  conçu;  mais  tout  est  sa- 
crifié à  Roxelane,  et  c'étoit  le  moyen  de  réussir.  La 
scène  où  elle  parodie  sa  rivale  en  offrant  des  présens  à 
Osmiu  est  pleine  d'esprit:  en  général  il  y  en  a  heau- 
coup  dans  cet  ouvrage  ,  dont  la  versification  est  facile, 
sans  être  exempte  de  fautes  de  goût. 

Mais  songez  que  l'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  pas  ses  feux. 

Ce  mélange  de  fers  ,  de  feux  et  de  sentiment  est  ridi- 
cule. Ces  défauts,  et  quelques  mots  d'assez  mauvais 
ton  dans  le  rôle  de  Roxelane,  n'empêchent  point  cette 
comédie  de  plaire  beaucoup  à  la  représentation,  pourvu 
que  l'actrice  soit  jolie,  et  qu'elle  ait  soin  d'adresser 
aux  spectateurs  les  cajoleries  destinées  au  personnage 
qu'elle  veut  séduire. 

FIZV   DE  l'examen    DESTROISSELTATfES. 
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NOTICE 


...,.;,^,.  SUR  COLLE.,.   .^^  -^ 

Char  les  Collé  naquit  à  Paris  en  Ï709.  L'ex- 
trême modestie  de  cet  auteur,  le  peu  d'impor- 
tance qu'il  attachoit  à  la  gloire  littéraire  ,  ont 
empêché  que  l'on  put  recueillir  des  détails  sur 
sa  vie  privée.  Jeune  encore  ,  il  fut  de  cette  fa- 
meuse réunion  que  Piron  avoit  établie  au  ca- 
veau ;  là  s'assembloient  une  fois  par  semaine 
Crébillon  père,  Crébillon  fils,Regnard,La  Noue, 
Gresset,  et  quelques  autres  hommes  de  lettres 
moins  connus.  L'utile  étoit  uni  à  l'agréable;  on 
faisoit  des  soupers  charmans,  et  les  productions 
des  membres  de  la  société  étoient  soumises  à  la 
-censure  sévère  et  pleine  de  franchise  des  con- 
vives. La  Noue  V  lut  son  Mahomet  Second,  dans 
lequel  il  avoit  laissé  beaucoup  de  défauts*  les 
corjeils  de  ses  amis  le  décidèrent  à  refondre  Sra 
pièce-,  qui  eut  ensuite  beaucoup  de  succès.  ;  • 
Collé,  élevé  à  cette  école,  évita  presque  tous 
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les  travers  littéraires  de  son  siècle:  il  n'eut  point 
le  ton  romanesque  des  faiseurs  de  drames ,  ni 
le  ton  sentencieux  des  prétendus  philosophes. 
Homme  du  monde  ,  il  en  fit  les  délices  par  1  es- 
prit le  plus  piquant  et  le  plus  gai  ;  ses  saillies 
franches  et  un  peu  libres  circuloient  dans  la  con- 
versation ,  et  demeuroient  long-tems  ,  parce- 
qu'elles  joignoient  à  beaucoup  de  finesse  un 
tour  original  d'expression  qui  lesgravoit  dans  la 
mémoire. 

Les  deux  comédies  que  nous  donnons  de  lui 
ont  assuré  sa  réputation  comme  auteur  drama- 
tique du  troisième  ordre;  ses  autres  ouvrages 
n'annoncent  aucune  prétention.  La  société  dans 
laquelle  il  vivoit  avoit ,  à  peu  de  choses  près,  les 
mœurs  de  la  régence  :  les  écarts  les  plus  licen- 
cieux de  l'imagination  y  réussissoient ,  pourvu 
qu'ils  fussent  exprimés  avec  esprit  ;  on  ne  tenoit 
aucun  compte  des  lois  de  la  pudeur,  et  même  de 
celles  des  convenances;  il  suffisoit  de  donner  un 
tour  agréable  aux  objets  que  l'on  vouloit  peii  -Ire; 
on  pardonnoit  tout,  à  condition  que  Ion  ne  s'é- 
cartât point  d'une  certaine  décence  d'expression 
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qui  n'excluoit  pas  cependant  les  équivoques.  Les 
travers  de  cette  société  excusent  jusqu  à  un  cer- 
tain point  Collé  d  avoir  composé  ses  proverbes  : 
ils  étoient  deslinés  à  ne  point  sortir  des  maisons 
où  ils  étoient  représentés  ;  c'est  à  l'avidité  des  li- 
braires qu'il  faut  s'en  prendre  si  après  la  mort 
de  l'auteur  ils  ont  été  si  répandus. 

Ses  chansons  ont  le  même  défaut:  cependant 
il  en  est  quelques  unes  où,  sans  aucune  indé- 
cence, les  moeurs  du  siècle  sont  très  bien  indi- 
quées. Telle  est  celle  qu'il  fit  sur  les  femmes  qui , 
sous  prétexte  de  n'être  point  romanesques ,  n'exi- 
gent plus  aucun  soin  ;  elle  commence  par  ce  cou- 
plet très  piquant: 

Les  raisons  que  les  étourdis 
Contoient  jadis  aux  femmes 
Montoient  au  moins  à  neuf,  à  dix  , 
Souvent  à  plus ,  mesdames  : 
Ces  beaux  complimens  d'autrefois 
Aujourd'hui  sont  réduits  à  trois , 

A  deux,  à  un; 

Je  sais  quelqu'un 
'    Qui  rend  encor  ce  calcul 

IN^nl. 
22.  18 
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Ce  couplet  est  excellent  par  le  piquant  de  Tex- 
pression ,  et  par  la  coupe  des  vers.  On  sait  que 
l'agrément  de  ces  sortes  de  poésies  tient  sur-tout 
à  un  mécanisme  de  versification  qu'il  est  diffi- 
cile de  bien  attrapper;  Collé  en  a  donné  les  meil- 
leurs modèles. 

Notre  auteur,  après  la  mort  de  ses  amis  du  ca- 
veau ,  se  lia  avec  Saurin  ,  l'auteur  de  Spartacus, 
qui  avoit  encore  conservé  quelques  restes  de 
cette  franche  gaieté  du  vieux  tems.  Ils  s'adressè- 
rent des  chansons ,  où  l'on  apperçoit  leurs  regrets 
de  ce  que  ce  tems  est  passé;  ils  s'élèvent  contre 
les  mauvais  raisonneurs,  contre  la  fausse  sensi- 
bilité ,  et  contre  les  drames.  Il  est  étonnant  de 
voir  Saurin,  qui  avoit  fait  Béverley,  partager  l'in- 
dignation de  son  ami  ;  cette  indignation,  qui  lui 
fait  honneur,  montre  l'influence  de  l'esprit  du 
siècle  même  sur  ceux  qui  en  blâmoient  les  tra- 
vers. ^  ,         .       -  .\ 

Collé  travailla  souvent  avec  Favart  ;  ce  der- 
nier avoit  plus  de  grâce ,  l'aulre  avoit  plus  de 
franchise  et  de  mordant  ;  leurs  talents  réunis 
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produisirent  des  vaudevilles  parfaits.  Colle,  livre 
à  sa  douce  paresse,  très  recherche  dans  les  socié- 
tés, auxquelles  il  donnoit  le  ton,  mourut  fort 
âgé  en  1783.  '  ■         - 


18. 


A  SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


Monseigneur, 

Je  navois  composé  cet  oiwrage-ci  que  pour 
Votre  Altesse  Sérénissime  ;  c  est  par  ses  ordres  et 
sous  sa  protection  qu'il  vient  de  paroitre  au  théâ- 
tre françois.  Quelque  foiblequ  il  soit,  vous  m  avez 
permis,  Monseignevr,  de  vous  le  dédier:  en  même 
tems  vous  m'avez  défendu  les  louanges.  Les  vôtres. 
Monseigneur,  sont  pourtant  dans  la  bouche  et 
dans  le  cœur  de  tout  le  monde  :  pourquoi  me  sont- 
elles  interdites?  Je  sens  combien  mon  cœur  seroit 
éloquent,  mais  il  faut  obéir;  et  me  réduire  ici  à 
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assurer  Votre  Altfsse  Sérénissime  de  V inviolable 
attachement,  de  l éternelle  reconnaissance ,  et  du 
très  profond  respect  avec  lesquels  je  suis, 


MONSEIGNEUR 


TE  Votre  Altesse  SÉR]Éj!fissiME, 


Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
C  o  L  L  L, 


ACTEURS. 

M.  DU  PUIS,  homme  de  finance. 

MARIANNE,  fille  de  M.  Dupnis. 

DES  RONAIS. 

M.  CLENARD. 

M.  GASPARD,  notaire. 

LA  VIOLETTE,valet-de-chambredeM.Dupuis. 

Un  laquais  de  M.  Dupuis. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  le  salon  de  M.  Dupuis. 


^-\ 


DUPUIS    ET    DES  RONAIS. 


Quoique  (\i  deviennes  mon  cendre! 

^.-A-  in   Je  f: 


DUPUIS       : 

ET  DES  RONAIS, 

r       COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIEPvE. 

DES  RONAIS,  LA  VIOLETTE. 

DES  Ilo^"Als,  amenant  La  Violette. 
Il  doit  être  chez  lui...  Tu  n'es  qu'un  étourdi  ! 
Il  m'a  fait  prier  de  descendre, 
Pour  me  parler  avant  midi. 

LA    VIOLETTE. 

11  est  sorti,  monsieur.  Quelqu'un  l'est  venu  prendre; 

Mais  en  sortant  monsieur  Dupuis 
M'a  répété  trois  fois  (et  j'ai  bien  du  l'entendre). 
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Si  monsieuri)esRonais  chez  moi  veut  bien  m'altenclre, 
Je  ne  serai  dehors  qu'une  heure ,  si  je  puis. 

DES    RONAIS. 

Allons  ,  je  latJendrai...  Mon  cher  La  Violette  , 
Peut-on  voir  Marianne  ? 

LA    VIOLETTE. 

Elle  est  à  sa  toilette  ; 
L'on  n'entre  pas  encore. 

DES    RONAIS. 

Il  faut  l'attendre  aussi... 
Monsieur  Clënard  du  moins  est-il  ici  ? 

LA    VIOLETTE. 

Oui ,  sûrement...  Monsieur  veut-il  qu'on  l'avertisse? 

DES    RONAIS. 

Tu  me  feras  plaisir. 

(  La  Violette  s  en  va.) 

SCENE  IL 

DES  RONx\IS,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 

Que  veut  dire  ceci? 
Monsieur  Dupnis  voudroit  qu'à  midi  je  le  visse, 
Lui,  qui  ne  voit  jamais  personne  avant  dîner  ! 
De  cet  empressement  que  dois-je  imagniner?... 
i^il  se  levé  avec  vivacité.) 

Si  c'etoit  pour  mon  mariage 
Avec  sa  fille  !...  et  qu'à  la  fin 
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Il  voulùl:  prendre  jour,  sans  tarder  davantage  !... 

(  Use  rejeté  dans  son  fauteuil.  ) 
Malheureux  Des  Ronais  !  tu  te  flattes  en  vain  ! 
Les  faux-fuyans  qu'il  se  ménage 
Adroitement  pour  que  rien  ne  l'engage, 
M'ôtent  depuis  trois  ans  1  espoir  et  le  courage... 
(  il  se  levé  et  se  promené.  ) 

Hélas  !  je  lui  vois  tous  les  jours 
Chercher  des  tours  et  des  détours 
Pour  éloigner  une  union  si  belle  ! 
Son  prétexte  le  plus  commun 
(Eh  !  par  malheur,  il  n'en  a  pas  pour  un  !) 
Mais  le  prétexte  enfin  qu'il  renouvelle 
Le  plus  souvent,  c'est  de  me  réputer 
Sans  raison  le  héros  d'aventures  galantes , 

D'histoires  môme  très  brillantes  , 
Qu'avec  art  sur  mon  compte  il  a  soin  d'ajuster; 
Et ,  tout  en  attendant  les  jireuves  convaincantes 

Qu'il  faut  pour  l'en  désabuser  , 
Souvent  par-là  trois  mois  il  sait  nous  amuser... 
Ciel  !  qu'arriveroit-il  s'il  savoit  ma  foibîesse, 
La  seule  qui  soit  vraie  et  qui  m'a  tourmenté , 

jMa  sotte  intrigue  avec  cette  comtesse  ?... 
Dieu  veuille  qu  elle  échappe  à  sa  sagacité  ! 

(  voyant  arriver  M.  Clénard.  ) 
Mais  c'est  monsieur  Clénard  qu'ici  je  voisparoître. 
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SCENE  III. 

DES  RONAIS,  M.  CLÉNARD. 

DES  RONAIS. 

Bon  jour,  mon  cher  monsieur.  Vous  me  direz  peut-être 
Pourquoi  monsieur  Dupuis  si  matin  aujourd'hui 
M'a  fait  prier  de  descendre  chez  lui? 

M.    CLÉNARD. 

Je  l'ignore ,  monsieur,  il  n'a  rien  fait  connoître... 

DES  RONAIS. 

Eh  bien  !  mon  che^  Clënard  ,  eh  l^en  ! 
En  l'attendant ,  en  attendant  sa  fille 

Qui  dans  ce  même  instant  s'habille. 
Je  VOUS  demande  un  moment  d'entretien. 
Comme,  depuis  la  mort  d'un  neveu  qu'il  regrette, 

Et  dont  vous  étiez  précepteur. 
Monsieur  Dupuis  vous  a  donné  retraite 

Dans^a  maison,  et  qu'il  vous  traite 

Plus  en  ami  qu'en  protecteur; 
Cette  grande  amitié  ,  l'étroite  intelligence 
Qu'avec  lui  vous  aviez  m'avoit  d'abord  fait  peur. 
Je  me  cachois  de  vous  par  excès  de  prudence... 
Mais  j'ai  depuis  deux  jours  reconnu  mon  erreur. 
J'ai  vu  de  vous  un  trait  qui  peint  votre  candeur; 
Ce  trait  a  décidé  lui  seul  ma  confiance  ; 
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Et  je  yeux  vous  ouvrir  mon  cœur. 

M.    Cr.ÉXARD. 

Monsieur  ,  comptez  sur  moi  d'avance. 

DES  RO]NrArs. 
Vous  verrez  que  j'y  compte  assez. 
A'^enons  au  fait  ;  et  commencez 
Par  m'avouer  qu'il  n'est  point  de  constance 
Oui  tienne  aux  chagrins  ,  aux  ennuis  , 
Alix  peines,  aux  tourmensque,  dans  la  circonstance 

De  l'état  critique  où  je  suis  , 
Depuis  cinq  ans  me  fait  souffrir  monsieur  Dupuis  ? 

M.     CLÉIVARD. 

Quels  sont  donc  ces  chagrins  ?  Je  ne  vois  point  vos  peines. 

Monsieur  Dupuis,  qui  vous  chérit , 
Ne  laisse  plus  les  choses  incertaines. 

Pourquoi  vous  tourmenter  l'esprit? 
Tous  deux  placés  dans  la  haute  finance  , 
Le  même  état  forma  d'abord  la  convenance  ; 
]Mais,  plus  riche  que  vous ,  touché  de  votre  amour, 
H  préfère  pourtant  votre  sim2)ie  alliance 
A  des  partis  puissans ,  à  des  gens  de  la  cour... 

DES  Ro  N  A I  s ,  avec  humeur. 
C'est  depuis  trop  long-tems,  monsieur,  qu'il  me  préfère, 
Qu'il  est  prêt  à  finir,  et  qu'ensuite  il  diffère  ; 
Qu'il  me  promet  sa  fille,  et  ne  prend  point  de  jour, 
Ne  fixe  point  de  tems  ;  qu'il  s'éloigne  ,  s'avance; 
Qu'il  m'enlève,  me  rend;  qu'il  éteint  tour-à-tour 

Et  ranime  mon  espérance  ! 
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M.  CLÉWARD,  vivement. 

Mais  tout  la  fonde  dans  ce  jour, 

Par  exemple ,  sur  la  de'cence. 
Délicat  comme  il  l'est ,  en  vous  logeant  chez  lui , 
Ne  sent-il  pas  très  bien  que  le  monde  aujourd'hui 
Doit  croire  votre  hymen  conclu  dans  sa  tète  ? 

DES    ROJN'AIS. 

Oui, 
D'accord. 

M.    CLÉNARD. 

Eh  bien  1  il  a  ,  je  crois ,  eu  la  manie 
De  ces  peres  qui  n'ont  marié  leurs  enfans 

Qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
A  cet  égard  encor  votre  peine  est  finie  ; 

Marianne  depuis  huit  jours 
Vient  d'atteindre  ce  terme. 

D  E  s  R  O  N  A I  s  ,  i;^V^772^/2f. 

Eh  !  ce  n'est  point  son  âge... 
A  ce  moyen  il  n'eut  jamais  recours 
Pour  éloigner  mon  mariage; 
Et  cela  n'étant  point ,  il  a  donc  en  ce  cas , 
Pour  être  à  mon  égard  injuste  et  tyrannique, 
Quelque  motif  caché  que  je  ne  conçois  pas. 
Vous  êtes  son  ami ,  son  confident  unique. 
C'est  où  j'en  veux  venir.  Il  ne  vous  cache  rien  : 
Vous  devez  être  au  fait...  Vous  êtes  serviable... 
Daignez  me  découvrir... 


ACTE  I,  SCENE  III.  -  285 

M.     CLÉNARD. 

Quoi  donc?...  Vous  savez  bien 
Que  c'est  un  homme  impénétrable. 
DES  RONAis,  cï UTi    air  piqué. 
Il  l'est  bien  moins,  monsieur,  que  vous  n'êtes  discret. 

M.    CLÉj>fARD. 

Moi,  monsieur? 

DES  RONAis,  vivement. 
Oui,  monsieur,  vous  savez  son  secret  ; 
En  me  le  révélant  vous  penseriez  mal  faire  : 

Et  moi ,  je  soutiens  au  contraire 
Qu'en  vous  ouvrant  à  moi  sur  ce  secret  fâcheux, 
Au  lieu  de  le  trahir,  c'est  nous  servir  tous  deuxj 
Et  je  le  prouve...  .    -      - 

M.     CLÉi^ARD. 

'  Il  n'est  pas  nécessaire 

De  rien  prouver  ,  et  là-dessus  de  faire 

Des  raisonnemens  merveilleux , 
Puisque  je  ne  sais  rien ,  rien  du  tout ,  à  la  lettre; 

Car  enfin,  daignez  me  permettre  , 
Ou  vous  vous  aveuglez  j  ou  vous  avez  dû  voir 
Qu'il  ne  dit  jamais  rien...  Il  faut  qu'on  le  pénètre. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir 

Si  c'est  une  chose  possible  , 

Vu  cette  défiance  horrible 
Qu'il  a  de  tout  le  monde,  et  que  vous  connoissez, 
Et  dont  tous  ses  amis  comme  vous  sont  blessés. 
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DES  RONAIS,  faiblement. 

Oui ,  je  connois  sa  défiance... 
M.  CLÉNARD,    VLvement. 

Mais  bien  ;  la  connoissez-vous  bien? 
Jamais  les  jrunes  gens  n'approfondissent  rien: 

Avez-vous  eu  la  patience 
De  la  bien  observer?...  D'abord  dans  son  maintien 
Rien  ne  l'annonce:  il  est  d'une  humeur  libre  et  gaie... 

Mais  je  dis  d'une  gaieté  vraie  ; 
Malin ,  railleur,  aimant  les  traits  plaisans  : 

C'est  sous  ces  dehors  séduisans , 
:       C'est  sous  un  air  ouvert  en  apparence 

Qu'il  cache  cette  défiance. 
L'espèce  de  la  sienne  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Ne  porte  point  sur  l'intérêt, 
Mais  sur  les  sentimens.  J'ai  cru  voir  et  je  pense, 
D'abord  qu'il  ne  croit  point  à  la  reconnoissance; 
Et  puis  d'ailleurs  ,  inquiet  comme  il  est... 
s    ;  iK  DES  RONAIS,  vivement. 

Quoi  !  l'est-il  sur  les  gens  qu'il  aime? 

M.    CLÉNARD. 

:        Précisément,  et  c'est  son  ami  même 

Qu'à  soupçonner  son  cœur  est  toujours  prêt 
Je  lui  connois  une  ame  si  sensible, 
Si  délicate  ,  à  tel  point  susceptible 
Sur  l'article  de  l'amitié , 
Qu'il  ne  seroit  pas  impossible 
Qu'il  eût  cru  de  ses  jours  n'être  aimé  qu'à  moitié, 
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Ou  point  du  tout.  Aussi  dit-il  qu'il  désespère 
D'être  jamais  aime  comme  il  airae. 

DES  RONAis,  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Eh  !  monsieur, 
Doute-t-il  que  je  l'aime  et  le  respecte  en  père? 

La  défiance  dans  un  cœur 
Peut-elle  aller  si  loin  ?  Eh  !  d'où  peut-elle  naître? 

M.    CLÉNARD. 

Bon  !  il  la  pousse  encor  plus  loin  peut-être; 
Et  je  n'en  serois  point  surpris,  car  les  noirceurs 
Qu'il  essuya  jadis  de  la  part  de  ses  sœurs  ; 
De  tous  ses  obliges  l'ingratitude  extrême; 
De  ses  ennemis  les  fureurs; 
La  perfidie  et  les  horreurs 
De  ses  amis...  (j'entends  des  gens  qu'on  aime;) 
Enfin  des  trahisons  de  toutes  les  couleurs... 
(  diui  ton  de  voix  plus  bas.  ) 
De  sa  défunte  femme  même,  ^ 

Peuvent  servir  de  reste  à  le  justifier 
De  craindre  les  humains  et  de  s'en  défier. 

DES    ROM  AI  s. 

Quoi  !  vous  pensez  qu'il  se  défie 
De  moi-même ,  de  moi  ? 

M.    CLÉNARD. 

De  vous-même... Eh!  mais, oui; 
lia  cruelle  philosophie 
Que  par  l'expérience  il  acquit  malgré  lui , 
Et  que  dans  son  esprit  ses  malheurs  ont  aigrie  , 
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A  bien  pu  l'armer  de  soupçons 
Contre  vous-même... 

DES  RoiYAis,  a vec  impatience. 

Eh!  sur  quoi,  je  vous  prie? 

M.    CLÉNARD. 

Sur  quoi, monsieur?. ..Mais  d'abord  supposons... 

Sur  un  peu  de  galanterie. 

DES  R  o  N  A I  s  ,  ««  peu  emhajTassé. 
Mais  où  la  voit-il  donc?...  c'est  une  rêverie. 
Et  puis  d'ailleurs  sonl-ce  là  des  raisons? 

Si  c'est  là-dessus  qu'il  se  fonde  , 

C'est  un  prétexte  tout  au  plus. 
Croire  monsieur  Dupuis  pédant ,  c'est  un  abus, 
Une  erreur  !...  Il  a  trop  vécu  dans  le  grand  monde 

Pour  me  chicaner  là-dessus. 

M.   CLÉNARD. 

Vous  vous  trompez  très  fort  !...  Cette  galanterie  , 
Que  d'un  œil  indulgent  il  a  vue  en  autrui , 

Peut  très  bien,  sans  pédanterie , 
Dans  son  gendre  futur  le  blesser  aujourd'hui  ; 
Son  esprit  défiant ,  son  humeur  soupçonneuse 
Doit  la  croire  en  hymen  beaucoup  plus  dangereuse 

Que  vous  ne  vous  l'imaginez. 
Par  elle  il  voit  d'aboi d  vos  cœurs  aliénés, 
Le  mari  dérangé,  la  femme  malheureuse... 
(  d'un  ton  de  voix  plus  bas.  ) 

Et  peut-être  moins  vertueuse... 
Il  voit  tous  vos  devoirs  ensuite  abandonnés; 
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Une  conduite  scandaleuse, 
L'exemple  affreux  que  vous  donnée 
A  des  enfans  infortunes  ,  - 

Et  n'apperroit  pour  tous  qu'une  fui  douloureuse, 
En  les  voyant  après  eux  et  vous  ruinés, 
Et  du  mépris  publie  couverts  et  consternés. 
Voilà ,  monsieur,  voilà  la  peinture  fidèle 
Qu'il  peut  se  faire,  lui ,  des  plaisirs  effrénés , 
Des  vices  ,  qu'il  Iraitoit  presque  de  bagatelle 
Quand  leurs  tristes  effets,  quand  leur  suite  cruelle 
Contre  lui-même  encor  ne  s'étoient  point  tournés. 
DES  RONAis,  très  déconceité. 
Mon  cher  Clénard  ,  vous  outrez  la  matière. 
Vous  vous  êtes  donné  carrière  ; 
Et  monsieur  Dupuis  ne  voit  pas 
Le  mal  si  grand. 

M.  c  L  É N  A R I) ,  entendant  venir  qiielouun. 

Quelqu'un  adresse  ici  ses  jias.,, 
Je  vous  laisse,  monsieur. 

.  ,  (  ^^  sort,  ) 

SCENE   IV. 

DES  RONAIS,    immobile. 

Ce  tableau-là  m'effraie  ! 
(  après  un  instant  de  silence.  ) 
Je  sens  bien  au  fond  de  mon  cœur 
22.  19    , 
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Que  ,  malgré  toute  sa  rigueur, 

Sa  morale  n'est  que  trop  vraie  ! 

Je  suis  et  eoufus  et  surpris 
Lorsque  je  me  rappelle  en  secret  ma  foiblesse... 

J'ai  pu  céder  à  la  Comtesse 
Pour  qui  je  n'eus  jamais  que  du  mépris , 
Et  j'ai  trahi  lâchement  la  tendresse 

De  l'objet  dont  je  suis  épris , 

De  Marianne  que  j'adore, 
Que  je  n'ai  pas  cessé  d'adorer  un  moment  ! 

Par  bonheur  du  moins  elle  ignore 

Ce  passager  égarement... 
Depuis  un  mois  qu'il  dure  il  a  fait  mon  tourment. 

Ah!  de  ce  vain  amusement 
Mes  remords  Font  vengée,  et  la  vengent  encore. 

Mais  c'est  elle  enfin...  la  voici  ! 

SCENE  V. 

DES  BOISAIS,  MARIANNE. 

M  A  R I A  N  ]N'  E ,  <2^ec  ufi  aîv  de  surpHse. 
Comment!  c'est  vous,  monsieur?  quoi  !  si  matin  ici! 
C'est  une  chose  singulière  i 

DES  R  ON  AI  s. 

Aussi ,  mademoiselle  ,  aussi 
Est-ce  sur  l'ordre  exprès  de  monsieur  votre  père  , 
Qui  veut  qu'avant  midi... 
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MARIANNE. 

Que  vent  dire  ceci? 
iPour  la  même  heure  il  mande  son  notaire; 
Cela  cache  quelque  mystère. 

DES  ^o^ A.\s^  très  vwejTJent.    ■■'. 
Si  ce  mystere-là  pouvoit  être  ëclairci 

Comme  je  le  désire...  et  si 
Ce  bon  notaire  et  moi  mandés  à  la  même  heure  , 
Monsieur  Dupuis,  voyant  que  vous  êtes  majeure, 
Pour  notre  hymen  marquoit  cet  instant-ci!... 
Ecoutez  donc... 

u    •,ii•.\^ï  -L..^  i^nARIANNE.    .  ^  /  ,-;\/i  c;ir 

Il  faut  encore  attendre 
Pour  nous  livrer  à  cet  espoir. 
DES  RONAis,  a^^ec  gaieté  et  vivacité. 
Non  ,  nous  serons  unis  ce  soir  ; 
Et  le  cœur  me  le  dit.         '  ■  -   ^ 

MARIANNE. 

Mon  dieu  !  daignez  suspendre, 
DES  R  ON  Aïs,  avec  transport. 
Ah  !  si  c'êtoit  aujourd'hui  l'heureux  jour! 
Laissez-moi  lue  flatter  encore 
^''.  Qu'il  va  combler  mes  vœux  et  mon  amour. 

Marianne  ,  je  vous  adore: 
Tous  les  jours  par  degrés  mes  feux  se  sont  accrus. 
Hier  ,  en  vous  quittant ,  tout  plein  de  votre  image, 
3e  croyois  ne  pouvoir  vous  aimer  davantage  , 
Et  je  sens  qu'aujourd'hui  je  vous  aime  encor  plus. 

10. 
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M  A  R 1  A.  N  N  E  ,  tendrement. 
En  peignant  votre  amour  vous  peignez  ma  tendresse^ 
Excepte...  que  mon  cœur  n'en  est  jamais  disirait. 
Tout  avec  vous,  tout  de  vous  m'intéresse  ; 

Sans  vous  rien  n'a  pour  moi  d'altraits, 

A  rien  mon  ame  n'est  sensible... 
Mais  vous  ?  Ah  !  Des  Ronais  !  comment  est-il  possible 

Qu'on  ait  eu  sur  vous  des  soupçons 

Que  vous  pouviez  m'èlre  infidèle, 
Et  sur  lesquels  mon  père  aj^puyoit  ses  raisons 
De  différer  toujours? 

DES  RONAIS,  avec  un  peu  de  trouble. 

;  Eh!  mais,  mademoiselle  , 

Eh  !  mais,  sur  ma  légèreté 

Vous  a-t-il  jamais  rapporté 
Ea  preuve  d'aucun  fait  ? 

M  A  R  1  A  N  N  E. 

Non  ,  je  vous  rends  justice. 
?  Peut-être  ces  soupçons  ne  sont  qu'un  artifice 
Pour  mieux  colorer  ses  délais. 
J'aime  à  le  croire. 

i>  E,s  R  o  IV  A I  s ,  vivement. 

Oh  !  oui...  Mais  revenons ,  de  grâce, 
A  notre  hymen...  Si  ce  jour-ci  se  passe 
Sans  voir  combler  tous  nos  souhaits  , 
Si  votre  père  encor  veut  par  de  nouveaux  traits 
Eatiguer  notre  patience , 
..        Avec  respect  aiois  élevez  votre  voix  ; 
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Votre  majorité  ,  sans  blesser  la  décence , 
Peut  aujourd'hui  faire  parler  des  droits. 
MARIANNE,  cl ufi  tonfeiTiie  et  tendre. 
Des  droits?...  A  cet  égard  perdez  toute  espérance. 
Quoi  !  des  droits  contre  un  père?  Eh  !  peut-on  en  avoir? 
]\Ioi  d'ailleurs  je  n'en  ai  pas  même  en  apparence  ; 
Et  si  j'en  avois  ,  loin  de  les  faire  valoir , 
Je  rne  renfermerois  encor  par  préférence 
Dans  les  bornes  de  mon  devoir 
Et  d'une  juste  obéissance. 
DES  R  o  N  A I  s ,  « i't'c  iiiip Cl fieiice . 
C'est  outrer  le  respect  et  la  reconnoissance. 
Je  connois  vos  devoirs,  je  les  vois,  les  sens  bien: 
Mais  n'a-t-il  pas  les  siens  et  ne  vous  doit-il  rien? 

MARIANNE,  avcc  clouceur. 
]S"on  ,  rien  du  tout ,  monsieur. 

DES   RONAIS. 

C'est  avoir  bien  envie 
De  s'aveugler  !...  Cruelle  !  est-ce  là  de  l'amour? 
Est-ce-là  comme  j'aime?  Ah  !  votre  ame,  en  ce  jour, 
A  votre  père  en  esclave  asservie... 

MARIANNE. 

Ah  !  vous  ignorez,  Des  Rouais, 
Que  le  moindre  de  ses  bienfaits 
Est  de  m'avoir  donné  la  vie  I 

DES  RONAIS. 

De  grâce,  expliquez-vous? 
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M  ARIAMN  E. 

Si  VOUS  saviez ,  oh  !  ciel  ! 
Quel  est,  quel  fut  pour  moi  son  ainour  paternel... 

A  ce  souvenir  qui  m'enflamme 
Je  me  dois  de  vous  faire  ici  l'aveu  cruel 
D'un  fait...  que  je  voulois  renfermer  dans  mon  ame, 
(Non  par  rapport  à  moi;  vous  le  verrez  assez  :  ) 

Mais  puisqu'enfin  vous  me  pressez 
Sur  mes  prétendus  droits,  apprenez...  Je  balance. 

DES  RONAis,  très  tendrement. 
Parlez;  je  vous  adore,  et  vous  me  connoissez. 

M  A  R I A  ]N  ]\  E ,  a\'ec  effusion  cVanie. 
Oui,  mon  cher  Des  Ptonais,  je  vous  estime  assez 
Pour  vous  dire  avec  confiance 
Que,  victime  par  ma  naissance 
Des  préjuges  et  de  l'opinion , 
Mon  père  ,  malgré  sa  famille  , 
Long-tems  après  fit  pour  sa  fille 
^        Du  sceau  des  lois  marquer  son  union. 
De  son  amour  pour  moi  son  hymen  fut  le  gage, 

DES  RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Divine  Marianne  !  ou  j'aimerois  bien  peu  , 
Ou  vous  devez  penser  que  ce  pénible  aveu 
Auquel  l'amour  d'un  père  aujourd'hui  vous  engage, 
Loin  de  diminuer  mon  respect  et  mon  feu, 
Ble  touche,  et  vous  honore  à  mes  yeux  davantage. 
M  A  R I A IV  ]N  E ,  avec  chaleur. 
Yqus  voyez  que  je  lui  dois  tout  ; 
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Mais  pour  le  mieux  sentir  écoutez  jusqu'au  bout. 

Sachez  que  pour  ce  mariage 
De  son  père  cruel  il  fut  dësliëritë  ; 

Il  lui  resta  pour  tous  biens  son  courage, 
Qui  lui  servit.  Sa  fortune  est  l'ouvrage 

Et  le  fruit  de  sa  fermeté; 
Et  s'il  s'est  vu  dans  la  calamité, 
C'est  son  amour  pour  moi ,  c'est  sa  tendre  imprudence 
Qui  causa  seule  son  malheur. 
Jugez  par-là  jusqu'où  mon  cœur 
Doit  porter  la  reconnoissance! 
Et  c'est  avec  respect,  et  c'est  dans  le  silence 

Qu'il  faut  attendre  mon  bonheur 
D'un  père...  à  qui  je  dois  une  double  existence. 
DES  RONAis,  très  vwemeut. 
Non,  je  ne  fais  plus  d  instance  ; 
Et  ce  inortel  vertueux 
Ne  peut  former ,  quand  j'y  pense, 
D'autres  désirs  ,  d'autres  voeux 
Que  ceux  de  nous  rendre  heureux; 
Et  je  reprends  l'espérance 
De  le  voir  en  ce  même  jour 
Couronner  notre  constance, 
Vos  vertus  et  mon  amour. 
M  AR I A  iM  N E ,  tïiin  air  content. 
Il  veut  notre  bonheur...  oui  ;  mais  ,  à  notre  tour  , 
Occupons-nous  de  la  manière. 
Et  parlons  de  notre  ancien  plan  , 
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De  nos  projets  pour  rendre  lieoreux  ce  digne  père , 
Sitôt  que  nous  serons  maries... 

DES  RONAIS. 

Oh  !  j'espère 
Par  mes  soins  chaque  jour  le  rajeunir  d'un  an, 
Par  des  riens  qui  font  tout  le  charme  de  la  vie , 

Quand  ils  naissent  du  sentiment. 
Par  exemple  les  soirs  ,  s'il  est  seul  un  moment, 
Je  lui  lis  ,  ou  je  cause  ,  ou  je  fais  sa  partie... 
Je  veux  pour  ses  plaisirs,  pour  son  amusement. 
Pour  contenter  ses  goûts  mettre  tout  en  pratique. 

MARIANNE. 

Il  a  celui  de  la  musique... 

DES  RONAIS. 

Je  le  sais  bien  ;  il  faut  tous  les  hivers 
Doubler  le  nombre  au  moins  de  nos  concerts, 

MARIANNE. 

Oui  ;  mais  parlons  de  ses  soirées. 

Les  miennes  lui  sont  consacrées 
Depuis  qu'il  ne  sort  guère  ,  et  qu'il  ne  soupe  plus: 
3e  lui  continuerai  ces  devoirs  assidus  , 
Je  lui  tiendrai  toujours  fidèle  compagnie; 
ûîais  sans  vous  gêner,  vous? 

DES  RONAIS. 

Me  gêner  ?  mais  alors 
Je  vous  promets  pendant  sa  vie 
De  ne  jamais  souper  dehors, 
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MARIANNE. 

Ainsi  donc  tons  ses  goûts  vont  devenir  les  nôtres, 
Ou  les  nôtres  aux  siens  en  tout  seront  soumis? 
Sur-tout  ayons  grand  soin  que  ses  anciens  amis 
Soient  mieux  reçus  de  nous  que  les  miens  et  les  vôtres. 

DES    RONAIS. 

Eh!  mais,  sivousvoulez,  nous  n'en  verrons  point  d'aulrcs> 
Quand  nous  serons  unis  par  des  liens  sacres 

Tout  m'est  égal,  et  vous  me  suffirez. 
Eh  !  que  m'importe  après  le  reste  de  la  terre? 
Je  n'y  vois  rien  que  mon  amour. 
MARIANNE,  tendant  la  main  à  Des  Pionais. 
Ah  !  Des  Ronais!...  Voici  mon  père  de  retour. 

DES   RONAIS. 

Voyez-vous,  voyez-vous  avez  lui  son  notaire? 
J'en  lire  un  bon  augure. 

SCENE  YI. 

M.    DUPUIS,   M.    GASPARD,   MARIANNE, 
DES  RONAIS. 

M.   DUPUIS,  d  un  air  de  gaieté. 

Ah  !  bon  jour  ,  mes  enfans. 
Je  vais  vous  parler  d'une  affaire 
Dont  vous  serez  tous  deux  également  contens... 
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(à  M.   Gaspard  en   le  conduisant:  au  fond  du 
théâtre.  ) 
Vous ,  monsieur  Gaspard ,  pour  bien  faire , 
Dans  mon  cabinet,  là-dedans, 
Passez  toujours;  et  près  de  mesregîtres. 
Sur  mon  bureau  ,  vous  trouverez  les  titres 
Et  les  papiers  qu'il  vous  faut  pour  pouvoir  . 
Faire  notre  contrat ,  et  vous  viendrez  ce  soir 
A  huit  heures  ici  prendre  nos  signatures. 

M.     GASPARD. 

Je  le  rapporterai ,  monsieur,  fait  et  parfait. 

M.    DUPUIS. 

Il  vousfaut  quelque  tems  pour  vousbien  mettre  au  fait. 
Je  vous  joins  tout-à-l'heure. 

DES  RONAis,  ^«>y,  «  Marianne, 

Ah  !  je  vois  que  l'effet 
Suit  de  bien  près  mes  conjectures  , 
Et  notre  mariage  est  fait. 

(  M.  Gaspard  sort^  ) 

SCENE  YII. 

M.  DUPUIS,  MARIANNE,  DES  RONAIS, 

M.    DUPUIS. 

Llibien  î  mons  Des  Ronais  ,  contre  mon  ordinaire, 
Si  je  vous  mets  dès  le  matin  aux  champs , 
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Vous  lie  perdrez  pas  votre  tems  ; 
Car  on  votre  faveur  je  prétends  me  défaire 
De  ma  eliarge,  ici ,  pour  le  prix 
Qu'en  sept  eent  trente  je  la  pris. 
C'est  sur  le  pied  de  sa  finanee. 
DES  TiO^ ,v\&  ^  trauspcT'té  de  joie. 
Je  vous  entends  ,  et  ma  reconnoissance... 
M  A  R I  AiVN  E ,  aussi  ùès  vivement. 
Ah!  mon  père!... 

DES    RONAIS. 

Ah  1  monsieur  î...  Dans  mon  ravissement .... 

M.    DU  PUIS. 

Arrêtez  ;  en  ceci  je  n'ai  d'autre  mérite 

Que  les  pas  que  j'ai  faits  pour  avoir  ragrémenl. 

Depuis  quatorze  mois  que  je  le  soUieite , 

C'est  de  dimanche  seulement 
Qu'ils  me  l'ont  accordé.  Courez  donc  au  plus  vite 

Faire  au  ministre  en  ce  moment, 
Mon  cher  ami,  votre  remerciement. 
Je  fis  le  mien  hier.  Allez.  L'heure  prescrite 

Est  midi  ;  midi  va  sonner. 

Avec  nous  revenez  dîner; 

Mais,  parlez. 
DES  RONAis, /ton  clc  lui-înéiue. 

Oui ,  j'y  cours  ,  j'y  vole. 
Car  par-là  notre  hymen  ,  dont  je  ne  doute  plus... 
Ah  !  mareconnoissance  !...  Ah  !  dans  Fivrese  folle... 
L  ivresse  de  ma  joie. ..  Un  désordre  confus..-. 
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Mon  cœur,  pour  trop  sentir,  ne  rend  point...  La  parole 

Me  nirairpic...  Embrassez-moi. 

(  //  embrasse  M.  Dupuis ,  et  sort.  ) 

SCENE  YIIL 

M.  DUPUIS,  MAPlIANNE. 

j     ]\i.  Ti\\v\M%^  avec  un  feint  étonnement. 

Quels  transports  superflus! 
Comme  pour  cette  charge  il  s'enflamme  lui-même! 
Sa  reconnoissance  est  outrée  ,  et  me  déplaît. 
Je  ne  lui  voudrois  pas  cette  chaleur  extrême 
Pour  un  objet  qui  n'est  que  de  pur  intérêt. 

,  MARIANNE. 

Lui  !  qu'un  vil  intérêt  ?...  Mon  père ,  est-il  possible 
Que  vous  puissiez  l'en  soupçonner? 
Sur  cet  objet  s'il  a  paru  sensible  , 
S'il  vient  de  s'en  passionner, 
C'est  qu'il  voit,  c'est  que  j'envisage 

Que  cet  arrangement  fait  notre  mariage  ; 
Et  qu'enfin  il  n'est  plus  obscur 

Qu'il  rend  notre  bonheur  aussi  prompt  qu'il  est  sûr. 
M .   DUPUIS,  souriant  malignement. 

Oh!  poursùr,  ilestsùr;  mais pointsi prompt. 

MARIANNE. 

Qu'entends-je  ? 
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M.    DU  PUIS. 

L'agrément  d'une  place  étant  fort  incertain , 

Pour  prévenir  ma  mort  cVavance  je  m'arrange  : 

Je  lui  cède  ma  charge  ,  et  lui  promets  ta  main... 

Ta  main;  c'est  mon  projet:  ne  crains  pas  que  j'en  change... 

(  cTun  ton  léger  et  en  liant.  ) 
Mais  si  vous  vous  flattiez  que  ce  sera  demain  , 
Tous  deux  vous  avez  pris  le  change. 

MARI  A^V^E. 

Won  père  !...  Des  Ronais... 

M.  n  u  p  u  I  s. 

J'estime  Des  Ronais, 
Je  Talme...  de  mon  cœur  il  a  fait  la  conquête: 
Il  m'aime  aussi...  du  moins  j'ai  de  sa  part  cent  traits 
De  son  amitié  tendre  et  de  son  ame  honnête... 
Je  répondrois  de  Des  Ronais... 
(  achevant  d  un  ton  badin  et  en  riant^ 
Si  l'on  pouvoit  répondre  avec  raison  jamais 
D'un  homme  ,  quel  qu'il  soit. 

M  A  Pt  I A  K  N  E ,  ^' ivenien t. 

Eh  bien!  qui  vous  arrête? 
M.   D u  p u  I  s  ,  d'un  ton  affectueux  et  tendre. 
Rien.  Tu  vois  qu'aujourd'hui  j  assure  son  destin. 
Ma  charge  (au  prix  que  je  la  lui  fais  prendre  ; 
Est  un  signe  évident,  c  est  un  gage  certain 

Pour  lui  de  mon  amitié  tendre  , 
Et  qui  doit  lui  jjrouver  à  ne  pas  s'y  méprendre 
Que  c'est  mon  cœur  qui  le  choisit  pour  gendre... 
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Et  même  ,  par  malheur,  si  je  mourols  demain  , 
Je  t'ordonne  ,  entends-tu  ?  de  lui  donner  la  main... 

(  cTun  ton  badin  et  léger.  ) 
Mais  je  vis  ;  et  je  veux  attendre  avec  prudence 

Qu'enfin  son  caractère  ait  pris 
Plus  de  maturité,  toute  sa  consistance. 
Trop  galant ,  à  présent... 

MARIANNE. 

oh  !  mon  père ,  d'avance 
Je  vous  préviens  qu'ici  je  réduis  à  leur  prix 
Les  soupçons  qu'on  vous  donne  :  ont-ils  quelque  apparence 

M.  D  u p  u  I  s  ,  en  riant. 
S'ils  en  ont?... Là-dessus  ,  malgré  ton  assurance  , 
Je  puis  ,  en  te  disant  ce  qu'hier  j'en  appris, 

En  alarmer  justement  tes  esprits... 
Mais  non  ;  je  te  l'épargne  :  il  suffit  qu'Use  range. 
Moi ,  je  veux  t'assurer  un  bonheur  sans  mélange  ; 

Et  dans  ce  siècle  des  bons  airs, 
Quoique  je  sente  bien  qu'on  va  trouver'étrange, 

Quoique  ce  soit  me  donner  un  travers 
D'exiger  qu'un  mari  n'aime  rien  que  sa  femme, 
Je  prétends  cependant... 

MARIA ?fj\E,  a vec  impatience. 

Eh  quoi  ?  mon  père ,  eh  quoi  ? 
Moi ,  je  suis  sûre  d€  son  ame  ; 
Des  Ronais  n'aime  rien  que  moi  : 
Il  m'est  fidèle.  -   ' 
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M.  D  u  p  u  I S ,  du  ton  le  plus  railleur. 

Eh  !  oui...  OLii-dà  !  je  me  rappelle, 
Ma  chère  enfant ,  qu'à  son  âge  autrefois 
Tout  comme  lui  j'etois  aussi  fidèle 
A  plusieurs  femmes  à  la  fois... 
(  voulant  sortiî\) 

Mais  ce  notaire  attend. 

MARIANNE,  l'arrêtant 

De  grâce  ; 
Un  instant  ! 

M.    DUPLIS. 

Soit,  un  instant ,  passe. 
M  A  R I A  N  IN"  E  ,    cT U7i  air  prcssant. 
Mais  du  moins  dites-moi  vos  nouvelles  raisons 

Pour  le  mettre  encore  à  l'épreuve  : 

Le  condamnerez-vous  sur  de  simples  soupçons? 

N'en  faut-il  pas  donner  la  preuve? 

M.   D  D  p  II I  s  ,  légèrement  et  en  badinant. 

Oh  !  la  preuve...  Nous  y  voilà: 

Eh  !  jamais  en  peut-on  donner  de  tout  cela? 

Ce  que  je  sais  c'est  qu'une  très  bonne  ame  , 
Un  hoiume  fort  zélé  ,  iri'a  dit  que  ce  galant 

Etoit  fort  aimé  d'une  dame  > 

D'un  ëtat  même  très  brillant; 
Et  justement  c'est  là  ce  que  je  blâme. 
C'est  tout  ce  que  je  crains  qu'un  tel  attachement. 
Je  passerois  plutôt  un  simple  amusement  ; 
Mais  legoûtquel'onprend  pour  une  honnête  femme 
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(Ainsi  qu'on  les  appelle  en  ce  siècle  charmant) 

Apporte  nécessairement 

Le  trouble  dans  une  famille. 

MARIANNE. 

Eli!  mais ,  mon  père... 

M.    DUPUIS. 

Eh  !  mais,  ma  fille... 
(  voulant  encore  s'en  aller.  ) 
Pensez-y  bien...  Je  vais... 

MARIANNE,  l'arrêtant  encore. 

Mais  encore  un  moment. 
Si  ce  n'est  point  un  conte  ridicule  , 
On  vous  l'aura  nommée  ,  on  vous  aura  tout  dit. 

M.    DUPUIS. 

Point  du  tout;  par  un  vain  scrupule, 
Sottement ,  l'on  s'est  interdit 
De  me  nommer  la  dame. 

MARI  A  N  -\  E ,  presque  en  pleurant. 

Allons  ,  cest  une  fable  ! 
M.  DUPUIS,  duii  ton  sérieux. 
,    Ce  fait  peut  être  faux  ,  mais  il  est  vraisemblable. 
Ainsi  je  dois  attendre ,  et  ne  rien  hasarder... 
^d'un  ton  affectueux  et  avec  le  plus  grand  aile  n- 
'>■  drissejnent.) 

Mais  une  vérité  constante, 
Que  tu  vois  que  je  sens,  qui  m'est  toujours  présente, 
Et  que  mon  cœur  se  plaît  à  te  persuader , 
i        C'est  que  je  t'aime ,  et  que  jamais  un  pcre 


^ 
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N'aima  sa  fille  autant  que  moi... 
(  la  serrant  tendrement  entre  ses  bras.  ) 
Ma  chère  enfant ,  j'ai  mis  en  toi 
Ma  félicité  tout  entière... 
(  la  voyant  tout  en  pleurs.  ) 

Retiens  les  larmes  que  je  voi. 
Si  tu  savois  pour  toi  jusqu'où  va  ma  tendresse. 
L'excès  de  sa  délicatesse... 
Tu  sentirois  que  c  est  bien  malgré  moi 
Que  j'afflige  ton  cœur;  que  malgré  moi  j'emploie... 

MARIANNE,  se  retijcuit  en  pleurant. 
Mon  père  ,  à  son  retour,  quand  il  va  tout  savoir, 
Des  Ronais  passera  de  l'excès  de  la  joie 
Au  comble  ,  hélas  !  du  désespoir  ! 
(  elle  sort.  ) 

■.•,     SCENE  IX. 

M.  DUPUIS.  .  i. 

Ah  !  ce  n'est  point  sans  une  peine  extrême 
Que  je  suspends  ,  que  j'éloigne  l'hymen 

De  ces  deux  chers  enfans,  que  j'aime  !... 
(  cVun  ton  ferme.  ) 

Mais  tout  me  prouve  à  l'examen 
La  vérité  de  mon  système  ; 
Et  mon  expérience  même 
M'a  trop  fait  par  malheur  connoître  les  humains! 
22.  20 
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(^d'un  ton  vif  et  plus  ferme  encore.) 
A  cet  hymen  si  je  donnois  les  mains, 
Abandonné  dans  ma  vieillesse, 
Réduit  à  cet  état  dont  j'ai  cent  fois  frémi , 

Je  vivi  ois  seul ,  et  mourrois  de  tristesse 
De  perdre  en  même  tems  ma  fille  et  mon  ami  ! 
C'est  cette  juste  défiance 
Que  je  renferme  dans  mon  sein , 
Dont  j'épargne  à  leurs  cœurs  la  triste  connoissance, 
Qui  ne  feroit  qu'augmenter  leur  chagrin... 
Va  pour  donner  en  apparence 
•  ''^         Quelque  motif  à  mes  délais, 
Sur  ses  exploits  galans  j'attaque  Des  Ronais: 
Ce  n'est  qu'un  voile  adroit  pour  couvrir  le  mystère 
Que  de  mon  secret  je  leur  fais... 
Mais  finissons  avec  notre  notaire  ; 
Nous  songerons  au  reste  après. 
D'abord  gagnons  du  tems.  Ma  fille  et  Des  Ronais 
Auront  beau  m'accuser  d'une  injustice  extrême, 
Je  ne  dois  point  aux  dépens  de  mon  cœur, 
Pour  faire  plutôt  leur  bonheur  , 
Me  rendre  malheureux  moi-même. 

FfN    DU    PRE 31 1ER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DUPUIS. 

Geci  ne  tourne  point  au  grë  de  mes  souhaits; 

Ma  fille  ne  croit  point  l'intrigue 
De  la  dame  inconnue  avec  mon  Des  Ronais  ; 
Et  mon  esprit  se  lasse  en  vain  et  se  fatigue 
A  pouvoir  en  donner  la  preuve  par  des  faits , 
Et  cette  preuve  est  pourtant  nécessaire 
Pour  obliger  nos  amans  à  se  taire , 

Pour  justifier  mes  délais. 
Clénard  pourroit  me  la  donner  peut-être, 
Ou  du  moins  me  servir  dans  cette  affaire-ci... 
Il  me  suivoit,  il  devroit  être  ici... 
(  voyant  entrer  M.  Clénard.  ) 

Mais  c'est  lui  que  je  vois  paroîlre. 


1Q. 
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SCENE  IL 

M.  CLENARD,  M.   DUPUIS. 

M.  DUPUIS,  d'un  air  léger. 
Monsieur Clënard  ,  quoi!  ne  sauriez-vous  rien 
(Mais  parlez-moi  du  fond  de  Tame) 
Du  commerce  galant  de  cette  grande  dame 
Et  du  cher  Des  Ronais  qui  s'en  cache  si  bien  ? 

M.    CLÉNARD. 

Oh  !  rien  sur  tout  cela  ;  monsieur  ,  je  ne  sais  rien. 
M.  DUPUIS,  d un  air  railleur. 
Je  vous  entends,  l'homme  de  bien  ! 
Vous  faites  l'ignorant  ;  mais  j'ai  quelqu'un  d'alerte 
A  la  suite  de  tout  ceci, 
Qui  m'en  fera  la  de'couverte. 
Très  impatiemment  j'attends  sa  lettre  ici. 

UT.  CLÉNARD,  vivemcnt. 
Peut-être  ne  faut-il  que  cette  lettre  aussi 
Pour  que  de  ces  soupçons  votre  arae  soit  guérie. 
Mais  il  est  un  moyen  plus  sûr,  et  que  voici: 
Pour  mettre  fin  à  sa  galanterie. 
Sans  un  plus  sévère  examen, 
Par  les  liens  d'un  prompt  hymen, 
Unissez-les. 

M.    DUPUIS. 

Halte-là ,  je  vous  prie  ! 
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Mon  cher  monsieur,  laissez  là  vos  avis... 
(^très  amèrement.)       /\  'i  ' 
Ses  intérêts  par  vous  sont  bien  suivis  ! 
Je  vois  toujours  combien ,  dans  le  tems  où  nous  sommes  , 
L'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes. 
Même  sur  ceux  qu'on  a  le  mieux  servis  ! 
M.  Cl. t'a k^D^  vivement. 
Jamais  le  reproche  n'offense-  ;iaff g]/ 
Que  celui  qui  l'a  mérité,  j"]  un  ..ir,. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité. 
Après  que  sur  ce  point  je  me  suis  contenté,       ■] 
Soupçonnez-moi  de  fausseté  , 
Croyez-moi  sans  reconnoissance  ; 
Sur  monsieur  Des  Ronais  ,  sur  moi,  sans  équité 

Etendez  votre  défiance, 
Dont  l'excès...  INIais, monsieur, n'imaglnez-vous pas?... 
Quoi  !  n'avez  vous  point  vu  d  honnête  homme  ici-bas  ? 
M.  D  u  p  u  I  s  ,  reprenant  feston  badin. 
Pas  autrement  encore,  en  conscience  ! 
Mais  il  faut  prendre  patience  , 
Peut-être  j'en  verrai  ;  par  la  suite  des  tems 
Cela  viendra.  Je  n'ai  que  soixante-douze  ans. 

blx^Uiiqsb  e;.jfai5[.anob  ::  -  ir:co:;:j'^  er    l 
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SCENE  III. 

M.  DUPUIS,  M.   CLENARD,  ln  laquais 
apportant  des  lettres. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  vos  lettres. 

M.  DUPUIS,  avec  einpi^essement. 

Donne  vite, 
Donne ,  je  les  attends. 

(  /e  laquais  sort.  ) 

M.    CLÉNARn. 

Moi,  monsieur  ,  je  vous  quitte, 
Pour  vous  les  laisser  lire  en  pleine  liberté. 

S  t&à  A  u  CY  ss  u  '.  (  il  sort.  ) 

SCENE  IV. 

M.  DUPUIS. 

,,      va  Oh  !  si  c'est  un  fond  d'équité  , 

Qui  force  cet  homme  à  se  taire , 
Je  ne  rencontre  donc  jamais  de  probité 
Que  lorsqu'à  mes  desseins  je  la  trouve  contraire. 
[jetant  les  jeux  sur  le  paquet  de  lettres  qu'il  tient  ) 
Mais  dans  mon  embarras  me  voilà  rejeté 
Si  je  ne  tire  point  d  ici  quelque  clarté... 
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Voyons  donc...  Celles-ci  sont  des  letties  d'affaire... 

Encore...  encor...  Je  les  lirai  demain... 
i  il  les  met  à  mesure  dans  sa  poche ,  et  s' arrête  à  une 

petite  lettre  écrite  sur  du  papier  à  la  mode.  ) 
Peut-être  celle-ci  vient  de  mon  émissaire, 
Car  je  n'en  connois  pas  la  main... 
[jetant un  coup-d' œilsurle  dessus  de  celle  lettre.) 
Elle  vient  de  Paris  ;  elle  n'est  point  timbrée... 
Que  diable  !  elle  est  cruellement  ambrée  ! 
{^mettant  ses  lunettes  pour  en  lire  l'adresse.) 
Bon  !...  A  monsieur,  monsieur  Dupuis... 

(  il  lit  bas  le  dedans  de  la  lettre.  ) 
Lisons...  Je  ne  sais  où  j'en  suis  !... 
■    {^continuant  de  lire  bas.,  et s'arrctaul par 
intervalles.  ) 
C'est  un  poulet  î  Parbleu  !  je  n'ai  plusde  maîtresse  !... 
Est  ce  que  je  me  tromperois? 
Aurois-je  donc  mal  lu  l'adresse?...    i^  -_ 
(  relisant  l'adresse  de  la  lettre.  ) 
Non.  A  monsieur  Dupuis...  chez  monsieur  Des  Pvonais. 

{^as'ec  la  joie  la  plus  marquée.  ) 
Bon  î  je  n  avois  pas  lu  l'adresse  tout  entière. 
La  dame  s'est  trompée  en  mettant  le  dessus. 
A  présent  je  n'en  doute  plus; 
Et  je  vois  d'ici  la  manière 
Dont  s'est  fait  cet  heureux  quiproquo-là  ! ...  J  y  suis  î 
.    En  écrivant  le  dessus  de  sa  lettre,  ..  „ 

Bonnement  elle  aura  cru  mettre  : 
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A  monsieur  Des  Ronnis ,  chez...  chez  monsieur  Dupuis. 
(  d'un  ton  sérieux  en  se  promenant.  ) 
J'aurois  à  me  faire  un  scrupule 
Sij'avois  par  ma  faute  ouvert  un  tel  billet: 

{^gaiement.  ) 
Mais  c'est  la  leur...  Il  seroil  ridicule 
De  ne  pas  profiter  de  ce  tendre  poulet, 
Qui  peut  à  mes  délais  servir  de  bon  prétexte... 
Relisons  ,  et  prenons  d'après  ceci  mon  texte. 
i^illit  en  marmottant  entre  ses  dents ,  et  laisse  par 
intervalles  êcJiajyper  quelques  mots.  ) 

a  Tîon...  hon...  hon...  à  votre  comtesse...  Hon... 
<(  hon...  hon...  hon...  c'est  jeudi  le  Jour...  Hon... 
«  hon. ..  hon. . .  mon  cher  Des  Ronais » ,  et  caetera. 

C'est  un  bon  rendez-vous,  et  donné  pour  jeudi 

A  Des  Ronais  ,  et  par  une  comtesse  , 
Qui  ne  se  nomme  pas...  Mais  à  ce  ton  hardi 
Du  très  grand  monde...  au  style  aisé,  plein  de  noblesse , 

Cette  ferame-là  me  paroît 

Etre  de  la  plus  haute  espèce. 

C'est  de  ces  femmes  qu'on  connoît. 
Dans  le  fond  je  sens  bien  que  c'est  une  misère 
Qu'un  tel  arrangement...  Je  ne  m'alarme  guère 
D'un  goût  foible  où  le  cœur  n'est  jamais  pour  rien.  Mais 
Puisqu'e  j'ai  preuve  en  main  de  cette  belle  affaire. 
Je  veux,  au  bruit  que  je  prétends  en  faire, 

Que  sur  ce  point-là  Des  Ronais 
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Juge  mon  courroux  fort  sincère, 
Et  là-dessus  appuyer  mes  délais... 
{de  l'air  le  plus  malin  et  avec  la  joie  la  plus  vive.) 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes  , 
Notre  ami,  vous  avez  un  rendez-vous  jeudi  ! 
Ah  !  quelle  joie  ;  ali  !  quel  heureux  coup  d  étourdi... 

(  d'un  ton  sérieux  et  ferme.  ) 
Le  hasard  m'a  toujours  mieux  servi  que  les  hommes. 
(  appercevant  sa  fdle  et  Des  Ronais.  ) 
Mais  ma  fille  avec  lui  paroît.  ,•-  , 

-■•■  ■    -      SCENE  V. 

M.  DUPUIS ,  DES  RONAIS  ,  MARIANNE. 

DES  RONAIS,  au  fond  du  théâtre,  à  Marianne. 
Eh  !  se  peut- il  que  cela  soit? 

MARIANNE.  >    :  ;  :  ri 

Rien  n'est  plus  vrai.  ;-    •-  -.  .     ;■;■>,:-;% 

DES    RONAIS. 

C'est  un  fait  incompréhensible  ! 

:'  •■         M.    DUPUIS,  à  jt?a/t. 

Conservons  bien  notre  sang  froid. 

DES  RONAIS,  à  Marianne ,  en  avançant. 

Mademoiselle,  non...  non  ,  il  n'est  pas  possible... 

MARI  AN  NE. 

Mais  si  vous  ne  m'en  crovez  pas  , 
Venez  le  demander  à  mon  père  lui-même. 
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DES  RONAIS,  avec  colère. 
Lui  demander!  le  puis-je?...  Hélas! 
Je  crains  dans  ma  colère  extrême 

MARIANNE. 

Parlez-lui;  mais  modérez-vous. 
DES  RONAIS ,  à  M.  Diipuis ,  avec  une  colère  qu'il 

veut  retenir,  etquil  laisse  échapper  malgré  lui. 
Dois-je  croire,monsieur,  qu'éprouvant  ma  constance, 

Que  lui  portant  les  derniers  coups  , 
Et  de  prétextes  vains  lassant  ma  patience  , 
A^ous  différiez  encor  notre  hymen? 

M.  DUPTJis,  d'un  ton  ironique  et  froid. 

Calmez-vous. 
Mon  dieu  !  pourquoi  vous  mettre  en  un  si  grand  courrou: 
Ne  vous  croyez-vous  pas  sûr  de  votre  innocence? 
Là,  sans  aigreur  expliquons-nous. 
Ah!  sans  choquer  les  vraisemblances, 
Pour  vos  galantes  imprudences 
J'ai  pu  souvent  avoir  quelques  doutes  sur  vous. 

MARIANNE,   vivemcnt. 
Eh  !  ces  doutes,  mon  père,  il  les  lèvera  tous: 
Tous  ces  doutes  sur  lui  détaillez-les,  de  grâce  ; 
Il  les  éclaircira. 

M.   D  u  P  D I  s. 
Mais ,  moi ,  je  n'en  ai  plus  ; 
Ils  sont  tous  éclaircis,  ils  sont  tous  résolus. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  vus 
liCS  choses  ont  changé  de  face. 
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M  ARIANNE. 

J'en  ëtois  sûre,  et  je  Tavois  bien  dit  ~  ; 

Que  Des  Ronais  m'ëtoit  fidèle  !    r:  .'  f, 

M.   DUPUis,  ironiquement. 
A  présent  c'est  sans  contredit!... 
Mais  moi,  ma  chère  demoiselle, 
Mais  moi  pouvois-je  deviner 
Qu'en  ce  siècle  léger  l'on  fût  amant  fidèle? 

Or  j'ai  donc  pu  le  soupçonner, 
Quoiqu'il  vous  adorât,  d'aimer  une  autre  belle... 
{^se  retournant  vers   Des  Bonais ,  avec  un  rire 
moqueur.  ) 
Et  cela  doit  se  pardonner.       '   ■  ' 
DES  RONAIS,  ne  se  possédant  plus. 
Monsieur,  quittez  ce  ton  d  ironie  éternelle  : 
N'avez-vous  pas  de  façon  moins  cruelle 
Pour  trahir  vos  engagemens? 

M.  DUPUIS.  ^  t}_5i  ;. 

Trahir...  A  vos  emportemens      .'te. 
D'un  Ion  plus  doux  je  vais  répondre  ; 
Car  dans  cet  instant-ci  je  veux, pour  vous  confondre, 
Prendre  pour  votre  hymen  tous  nos  arrangemens... 

(  à  Marianne  très  vivement.  )        -  ) 
Assuré  maintenant  du  cœur  constant  et  tendre 
De  monsieur  Des  Ronais,  je  sens  qu'ilfaut  me  rendre, 
Et  couronner  un  si  loyal  amour  ! 
•^-    ^^  ;  DES  RONAIS,  «  part.         •"  ;   ;n 

-:_iu;;  ■  C'est  encor  là  quelque  détour  !     i    •  v 
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M.    DUPUIS. 

Que  dites-^vous  toulbas?  Ecoutez  donc,  mon  gendre  ; 
Allons,pourvotre  hymen  sur-le-champ  prenons  jour. 

DES  RONAIS,  d'un  air  troublé. 
Oui...  monsieur... 

M.   DUPUIS,  avec  malignité. 
Voyons  donc  celui  que  l'on  peut  prendre, 
Voyons...  C'est  aujourd'hui  mardi... 
Il  nous  faut  le  tems  nécessaire; 
L'arrangement  préliminaire     . 
Lui  seul  peut  tout  au  plus  se  finir  mercredi... 

DES    RONAIS. 

Eh  !  bien  ,  monsieur,  prenons  jeudi. 

M.  DUPUIS,  d'un  ton  badin. 
Mais  vous  êtes  un  étourdi. 
Car  jeudi  vous  avez  affaire. 
DES  RONAIS,  étonné. 
Affaire  ? 

MARIANNE,  à  pui^t  et  avec  surprise. 
Affaire?  - 

ibrîolaoaf.M.  dupuis,  à  Des  Ronais. 

Affaire...  oui ,  monsieur^,  affaire,  oui. 
(  à  Marianne.  ") 
Un  engagement  touît  contraire. 
Que  je  lui  sais,  et  qui  doit  fort  lui  plaire , 
L'empêche,  mon  enfant,  de  nous  donner  jeudi. 

des  RONAIS,  d'un  air  embarrasé  et  inquiet. 
Je  n'en  ai  point  d'abojcd...  Mais  en  estii  qui  tiennent... 
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MARIANNE,  à  son  père. 
Que  veut  dire  un  engagement? 

DES    R  O  N  A  I  s  ,  <^^  M.    Dlipuis. 

Je  ne  vous  comprends  nullement  : 
Ce  soir,  demain,  jeudi;  tous  les  jours  me  conviennent. 
M.   DUPUis,  d'un  t07i  railleiu\ 
Ils  ne  vous  conviennent  pas  tous  : 
Pour  jeudi  je  sais  mieux  vos  affaires  que  vous... 

(  lui  montrant  la  lettre  de  la  comtesse.  ) 

Regardez...  Cette  lettre  étoit  à  mon  adresse  ; 

Elle  est  pour  vous  cependant... 

(  d'wi  ton  sérieux  et  afjirinatif.  ) 
C'est  par  méprise,  sans  finesss 
Que  je  l'ai  lue,  et  par  pur  accident. 
MARIANNE,  avec  vivacité. 
De  qui  la  lettre  est-elle? 

M.  DUPUIS,  d'un  ton  railleur. 

Elle  est  d'une  comtesse , 
Que  je  ne  connois  pas  ,  mais  que  probablement 
Monsieur  connoît  beaucoup...  mais  excessivement  î 

DES  RONAis,  à  paît. 
Je  suis  perdu  ! 

M  A  R  I  V  N  N  E  ,    à   M.    Dupuis. 

Comment? 
M.  DUPUIS,  à  Marianne.,  en  lui  montrant  Des 
,    •  ,  .         Ronais. 

Tiens,  tiens;  vois-tu  son  trouble? 
J'en  suis  édifié!  cela  marque  un  bon  fond. 
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DES  RONAIS,  balbutiant. 
Je  ne  me...  trouble...  point. 

M.  DUPUIS,  en  riant,  à  Marianne. 

Son  embarras  redouble  : 
Savoix,sesyeux,sonair,sapeur,  tout  le  confond. 
MARIANNE,  du  ton  de  l'incertitude. 
Mais  c'est  peut-être  un  tour  que  l'on  lui  joue , 
Pour  que  ma  jalousie... 

M.    DUPUIS. 

Un  moment,  un  moment: 
Lisons  la  lettre;  et  qu'il  la  désavoue, 
Ou  qu'il  s'en  justifie. 

MARIANNE,  à  Des  Ronais. 

Eh  !  bien,  monsieur...  Comment  ! 
Vous  ne  répondez  rien?...  Ah!  Des  Ronnais  ! 

M.     DUPUIS. 

Ecoute 
Le  billet  qu'on  écrit  à  cet  homme  galant  ; 
Tu  verras  que  tantôt  j'avois  raison  sans  doute. 
Pour  l'épouser  si  vite  il  est  trop  sémillant. 
(  //  veut  lire.  ) 

«  Ce  lundi...  » 
DES  RONAIS,  voulant  V  empêcher  de  lire. 
Eh  !  par  grâce  ! .. . 

M.    DUPUIS. 

Oh  !  non  pas  !...  Sans  votre  façon  dure, 
Vos  reproches  amers  sur  ma  mauvaise  foi , 
Ce  n'ei^it  été  qu'entre  vous  seul  et  moi 
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Que  j'eusse  fait  cette  lecture  ; 
Mais,  pour  me  disculper  de  tous  mes  torts,  je  vois 
Qu'à  ma  fille  à  présent  maigre  moi  je  la  dois... 

(  se  retournant  vers  sa  jille.  ) 
Lisons  donc  pour  cela  la  lettre  de  la  dame. 
{il  lit.) 

«  Ce  lundi  ». 
«Comment  donc  !  depuis  plus  d'un  mois  vous 
«  tournez  la  tête  à  votre  comtesse  ,  et  il  y  a  huit 
«  grands  jours  qu'elle  n'a  entendu  parler  de  vous  î 
«Voilà  une  bonne  folie!  Ceci  auroit  tout  l'air 
«  d'une  rupture  ,  si  je  voulois  y  entendre  ;  sur- 
«tout  depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de 
«vous,  et  qui  ëtoit  si  gauche!...  Mais  finissons 
«ceci:  les  ruptures  m'excèdent;  tout  cela  m'en- 
«  nuie ,  et  je  vous  pardonne  ».  (  interrompant  sa 
lecture.  ) 

Au  fond  pourtant  c'est  une  bonne  femme  ! 
Quelle  clémence  !  la  belle  ame  ! 

(  il  continue  de  lire.  ) 
«  C'est  jeudi  le  jour  de  ma  loge  à  l'opéra:  venez. 
«Je  reviens  exprès  de  la  campagne  ce  jour-là  pour 
«souper  avec  vous...  Je  vous  mènerai,  et  vous 
«ramènerai.  A  jeudi  donc;  je  le  veux  :  entendez- 
«  vous  que  je  le  veux  ?  Tâchez  de  quitter  vos  Du- 
«puis  de  bonne  heure».  { s  interrompant.)  Vos 
Dupuis  ?  (  il  continue  de  lire.  )  «  Je  vous  défends 
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«sur-tout  de  me  parler  de  cette  petite  fille,  (// 
((  ote  son  chapeau  à  Marianne.  )  et  de  m'en  dire 
«  tant  de  merveilles  :  il  y  a  de  quoi  en  périr  d'en- 
«nui;  ou  ,  ce  qui  seroit  cent  fois  pis  encore,  il 
«  faudroit  en  devenir  jalouse.. .  A  jeudi ,  mon  cher 
«Des  Ronnis.  Rancune  tenante,  au  moins.» 
(^il  regarde  Des  Ronais  et  Marianne  tour-à-tour , 

et  ils  restent  tous  un  moment  sans  parler.  ) 
Qu'est-ce  ?  Eh  bien  !  vous  voilà  tous  deux  pétrifiés  ! 
(  à  Marianne.  ) 
Ma  fille,  vous  voyez ,  sans  que  je  le  prononce  , 
Tous  mes  délais  justifiés... 
(  à  Des  Pionais ,  en  lui  remettant  la  lettre  de  la 

comtesse.^ 
Comme  un  homme  poli,  vous,  vous  devez  réponse 
A  ce  billet  galant ,  vif  et  des  plus  instans  ; 
Et  pour  la  faire  ,  moi ,  je  vous  donne  du  tems... 
Mais,  mais,  beaucoup  !...  un  tems  considérable! 
MARIANNE,  à  Des  Ronais ,  du  bon  du  senti- 
ment. 
Quoi!  vousmetrompiez?  vous!  quoi!  vous,DesRonais,vou 
>    .,      M.  DUPUIS,  d'un  ton  de  gaieté. 

Eh  vraiment ,  il  nous  trompoit  tous  ! 
DES  RONAIS,  dun  air  modeste  et  ajjligé. 
Eh!  monsieur!  est-ce  à  vous  de  me  trouver  coupable? 
J'aurois  bien  des  moyens  pour  me  justifier, 
Si  je  n'avois  en  vous  un  juge  qui  m'accable  , 
Et  qui  ne  veut  que  me  sacrifier  ! 
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ji  A  Pt  I A  N  N  E ,  a  vec  un  peu  de  déda in . 
Vous  vous  justifieriez? 

M.  Diivvi s,  d'un  air  triomphant. 

On  peut  l'en  défier  ! 
DES  KONAis,  à  Marianne  ,  en  se  jetant  à  ses 
pieds. 
Non  vis-à-vis  de  vous  ,  divine  Marianne  ! 
Je  suis  un  criminel  qui  tombe  à  vos  genoux  : 
Je  mérite  votre  courroux; 
Et  moi-même  je  me  condamne, 
Je  m'abhorre  !  Qui?  moi  !  j'ai  pu  blesser  l'amour. . . 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  ! . . .  Par  un  juste  retour 
Punissez-moi ,  soyez  impitoyable; 
-^■J-'         De  votre  colère  équitable 

Faites-moi  sentir  tous  les  coups  , 
''  [en  se  relevant.  ) 

Je  ne  m'en  plaindrai  pas.  Mais  vous,  monsieur,  mais  vous  ! 
Si  vous  ne  cherchiez  pas  des  prétextes  plausibles 

Pour  pallier  vos  refus  éternels. 
Tous  mes  torts  à  vos  yeux  seroienl  moins  criminels  • 
Ils  seroient  moins  irrémissibles  ! 
M.  Dupuis,  d'un  air  ironique. 
Vous  le  croyez?        '      '  ,  :■    • 

DES  RONAis,  vivement . 

Oui ,  sans  cela ,  monsieur , 
Vous  ne  me  feriez  pas  un  crime  d'une  erreur , 
Que  l'on  pardonne  à  l'âge ,  et  qu'il  ma  fait  commettre. 
Vous  me  justifieriez  vous-même ,  et  par  la  lettre 
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Dont  ici  contre  moi  vous  venez  d'abuser... 

Piien  n'est  plus  vrai...  Vous  avez  trop  d'usage, 
D'habitude  du  monde  ,  et  vous  êtes  trop  sage 
Pour  que  ce  vain  écrit  qui  sert  à  m'accuser, 
Ne  pût  si  vous  vouliez  tourner  à  m'excuser... 
Examinons-le  ,  et  voyons  ce  qu'il  prouve. 

Voici  d'abord  ce  que  j'y  trouve: 
(  //  lit.  ) 
«Comment  donc!    depuis  plus    d'un  mois 
«  vous  tournez  la  tète  à  votre  comtesse?  » 

(  interrompant  sa  lecture.  ) 
Depuis  un  mois...  Ce  fut  au  bal  de  l'opéra 

Que  s'engagea  cette  sotte  aventure... 
Voyez...  Mais  pesez  donc  sur  le  tems  qu'elle  dure! 
(  lisant.  )  ... 

«  Et  il  y  a  huit  grands  jours  qu'elle  n'a  entendu 
«  parler  de  vous...  » 

(  interrompant  sa  lecture.  ) 

Plus  bas  : 
(  lisant.  ) 
«  Ceci  auroit  tout  l'air  d'une  rupture...  » 
(^interrompant sa  lecture.  ) 

Oui,  l'air  d'une  rupture  î...  . 
C'en  est  une  ,  bien  une  .  une  qui  durera  , 
Une  bien  complète  ,  bien  sûre  , 
Ou  jamais  femme  n'y  croira  ! 
MARIANNE,  en  soupirunt  et  sans  le  regarder. 
Gomment  vous  croire,  vous? 
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.,      DESKONAis,  viK'ement. 

Que  \  ous  m'affligeriez 
Si  vous  pensiez  qu'en  cette  aventure  fatale 
Elle  ait  un  seul  instant  été  votre  rivale  ! 
Ne  l'imaginez  pas...  vous  vous  dégraderiez. 
M.  D  u  p  IJ I  s ,  à  iT/ar/rt/z«e  ,  d'un  ton  railleur 
et  gai. 
Qu'il  connoît  bien  le  cœur  des  femmes! 
Il  est  vif,  éloquent  !...  Je  ne  suis  plus  surpris 
S'il  fait  tourner  la  tête  à  de  fort  grandes  dames  ! 
MARIANNE,  à  Des  Rofiuis. 
Infidèle  !...  eh  !  A'oIIà  le  prix... 
M.    DU  PI]  is. 

Yoilà  comme  l'amour  échauffant  ses  esprits  , 
Et  lui  prêtant  son  éloquente  ivresse, 
Il  enflamma  cette  comtesse. 
Dont  il  étoit...  et  dont  il  est  encore  épris. 

DES  RONAis,  iînpélueusement ^  à  Marianne. 
Moi  de  l'amour  pour  elle  î  Est-ce  ainsi  qij'on  profane 

Le  nom  d'amour?...  Le  plus  profond  mépris 
Est  le  seul  sentiment ,  oui  le  seul,  Marianne  , 
Qu'elle  ait  excité  dans  mon  cœur. 
Je  le  prouve  encor  par  sa  lettre. 
(  lisant.  ) 
«  Sur-tout  je  vous   défends  de  me  parler  de 
«  Marianne...  » 

M,  Dupuis,  ï interrompant. 
Ah  !  tout  beau  !  daignez  me  permettre... 

21. 
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Lisez  comme  on  a  mis,  comme  on  a  voulu  mettre. 
«  Cette  petite  fille  !  » 

DES  ROWAfs,  vivement. 

Eh  bien  !  soit.  Oui ,  monsieur. 
(  lisant  d'une  nianiei^e  peu  intelligible.  ) 
«  Sur-tout  je  vous    défends   de  me  parler  de 
«  cette  petite  fille...  et  de  m'en  dire  tant  de  mer- 
«  veilles.  » 

(  à  Mcuianne ,  en  interrompant  sa  lecture.  ) 
Pendant  le  peu  de  tems  qu'a  dure  mon  erreur 
Je  n'étois  plein  que  de  vous-même; 
Je  ne  lui  parlois  que  de  vous  , 
De  votre  cœur,  de  mon  amour  extrême, 

De  nos  sentimens  les  plus  doux; 
Du  désir  vif,  et  du  bonheur  suprême 
De  me  voir  un  jour  votre  époux. 
Son  orgueil ,  non  son  cœur,  me  paroissoit  jaloux 
De  ces  objets  toujours  présens  à  ma  pensée  : 
Mais  sans  cesse  mon  cœur  les  lui  présentoit  tous  ; 
Et,  quoiqu'au  fond  de  lame  elle  en  fût  offensée, 
•     Elle-même  elle  étoit  forcée 
De  ne  me  parler  que  de  vous. 

MARIANNE. 

1.  Hélas  ! 

M.  DUPUIS  ,  du  ton  du  dépit. 
Quelle  foiblesse  extrême  ! 
Tu  t'attendris?  ;;:    -      ■'■■ 
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MARIANNE,  voulant  cacher  son  trouble. 
,        ,.3»         Moi  î  je  m'attendris ,  moi  ? 
M.  nu  PUIS. 
Eh  !  mais ,  sans  doute.  Eh  !  parbleu  !  je  le  voi. 
(  du  ton  le  plus  railleur.  ) 
Pauvre  dupe  !  crois-tu  que  sans  partage  il  aime? 
MARIANNE,  d'un  ton  tendre  et  troublée. 
Mon  père  !  eh  !  je  ne  crois  rien,  moi  ! 

DES  RONAIS. 

Ah  !  croyez  que  vous  seule  ,  et  toujours  adorée  , 
Vous  régnâtes  toujours  sur  ce  cœur  emporté 
Par  une  folle  ardeur  de  si  peu  de  durée.., 

(  à  M.  Dupuis.  ) 
Et  pour  vous  pénétrer  de  cette  vérité  , 
Regardez  Marianne...  et  voyez  d'un  côté 

La  décence  et  l'honnêteté. 
Le  sentiment, une  ame...ehî  quelle ame  adorable! 
Sa  tendresse  pour  moi...  mais  que  j'ai  mérité 
De  perdre  en  me  rendant  coupable  j 
Et  voyez  de  l'autre  coté... 

M.  DUPUIS,  brusquement 
Pliébus  que  tout  cela  ! 

MARIANNE,  avcc  vivacité  et  trouble. 
Mais  non.  En  vérité  , 
Je  suis  bien  loin  ici  de  prendre  sa  défense  , 
Ni  même  dans  l'aveu  de  son  extravagance 
De  vous  faire  observer  au  moins  sa  bonne  foi... 
Non ,  sa  légèreté  m'offense , 
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J'y  suis  sensible ,  je  la  voi. 
Mais  vous ,  mon  père,  hëlas  !  pourquoi 
En  montrez-vous  encor  plus  de  courroux  que  moi  ? 
Malgré  toute  la  complaisance 
Et  le  respect  que  je  vous  doi , 
Voulez- vous  enfin  que  je  pense... 
M.  Dvvvis  ,  avec  colère. 
(  à  part.  ) 
Quoi  donc  !  que  penses-tu  ?...  J'enrage  ! 

MARIANNE,  avec impcu cï liumeur. 

Maisjecroi, 
Sans  m'éloigner  trop  de  la  vraisemblance  , 
Que  les  torts  trop  réels  de  monsieur  Des  Ronais 
»  Vous  servent  bien  dans  les  projets 

Que  vous  vous  étiez  faits  d'avance. 
M.  DU  PU  I s,  toujours  avec  colère. 
Quels  projets!  Ma  conduite  est  toute  simple...  Eh!  mais, 
C'est  le  fait  seul  qui  parle,  et  qiie  je  te  présente  : 
Des  Ronais  aime  ailleurs. 

MARIANNE  ,  pleuraiit  de  dépit. 

Aimer  !  c'est  bientôt  dit  ; 
Aimer  !...  Que  votre  a  me  est  contente 
{  à  part.  ) 
D'appuyer  sur  ce  mot...  que  mon  cœur  contredit  ! 

M.  DUPUIS,  d'un  ton  ironique  et  amer. 
Eh  !  oui,  flatte-toi  donc  que  cette  grande  dame 

N'a  plus  aucun  droit  sur  son  ame  , 
Et  ne  lui  fera  pas  négliger  les  Dupuis , 
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Et  la  petite  fille  ! 

DES  R  ON  Aïs,  en  fureur. 

Ah  !  monsieur,  je  ne  puis 
Tenir  à  ce  reproche  horrible  ! 

MARIANNE,  à  part. 
Eh  !  son  projet  est  bien  visible  ! 

DES  R  o  N  A I  s ,  a vec  tra nsport.     - 
Marianne,  de  mille  coups 
Je  percerois  ce  cœur  s'il  eût  été  sensible 

Un  seul  instant  pour  une  autre  que  vous  ! 
M.  D u  p  u  i  s  ,  très  brusquemeJit. 
Bon!  bon!  discours  d'amans!... Ils  se  ressemblent  tous. 

MARIANNE. 

Non  ,  ceux-là  sont  sentis  ! 

DES  RONAis,  avec  la  demie j^e  impétuosité. 

Sans  doute,  et  c'est  mon  ame 
Qui  parle,  qui  vous  peint,  qui  veut  en  traits  de  flamme 

Dans  votre  cœur  graver  mon  repentir  î... 
Dans  le  mien  le  remords  s'est  déjà  fait  sentir. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  mon  amour  réclame 
Contre  l'erreur  qui  la  surpris... 
Si  vous  saviez  tout  le  mépris 
Que  dès  cet  instant-là  j'ai  conçu  pour  moi-même , 
Pour  ma  fatuité  ,  pour  ma  foiblesse  extrême. 

{se  jetant  aux  pieds  de  Marianne?) 
Oui ,  Marianne  ,  ici  je  le  jure  à  vos  pieds  , 
Malgré  votre  courroux,  malgré  vos  justes  plaintes, 
Si  vous  aviez  pu  voir  mes  remords  et  mes  craintes , 
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Vous-même  vous -me  plaindriez. 
MARIANNE,  avec  émotion  et  dignité. 
Ecoutez,  Des  Ronais...  Je  veux  votre  parole 
De  ne  revoir  jamais  la  comtesse... 

DES  RONAIS,  avec  transport. 

Ah!  l'honneur, 
L'amour  font  le  serment  ;  et  si  je  le  viole  , 
Que  je  perde  à  la  fois  la  vie  et  votre  coeur  ! 
MARIANNE,  avcc  dignité  et force. 
Je  le  reçois ,  et  vous  pardonne. 
DES  RONAIS,  se  relevant. 
Trop  généreuse  amante  ! 

M.  T)  v,v  M  \^.,  en  fureur  ^  à  Marianne. 

Eh!  comment  donc!  comment! 
C'est  au  moment  où  je  vous  donne 
Une  preuve  invincible... 

MARIANNE,  avec  feu. 

Oui,  c'estdans  ce  moment, 
Mon  père,  où  dans  l'aveu  naïf  de  sa  foiblesse  , 
Je  vois  moins  son  aveuglement 
Que  ses  remords  et  sa  tendresse , 
Où  de  ce  même  égarement 
Je  crois  voir  et  trouver  la  cause, 
Et  l'excuse  dans  vos  délais... 
M.  DDPUis,  en  colère. 
Parbleu  !  ceci  n'est  pas  mauvais, 
Et  c'est  fort  bien  prendre  la  chose! 
,    D'après  cet  éclaircissement, 
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Qui  contre  moi  tourne  directement, 
Vous  verrez  que  c'est  inoi  qui  suis  coupable!  En  sorte... 

M  A  RIAN]S  E. 

Mon  père,  pardonnez!  je  sens  que  je  m'emporte; 
Mais  vous  m'aimez,  vous  voulez  mon  bonheur: 
Moi-même  à  nous  unir  souffrez  que  je  vous  porte. 
L'hymen  m'assurera  de  sa  constante  ardeur... 

Des  Konais  est  rempli  d'honneur  : 
Mon  pardon  généreux  sur  lame  de  monsieur 
Doit  faire  une  impression  forte  ; 
Et  je  vous  réponds  de  son  cœur. 
M.   Dupurs  ,  hors  de  toute  mesure. 
Quelle  est  ta  caution?  l'amour  qui  te  transporte! 
C'est  une  déraison  qui  me  met  en  fureur  ! 
Non ,  non ,  ce  n'est  qu'après  les  plus  longues  épreuves 

Que  je  ferai  de  monsieur  Des  Rouais, 
Qu'il  sera  ton  époux...  Je  veux  qu'il  le  soit  ;  mais 
De  sa  bonne  conduite  il  me  fa  ut  d'autres  preuves: 
Je  n'agis  point  en  él ourdi  !... 
(À  Des  Pionais  du  ton  le  plus  ironique .) 
Non,  monsieur,  non,  ce  n'est  point  encor  pour  jeudi! 

DES    RONAIS. 

Daignez  m'écouter  î  ■        .    . 

-    -  {M.  Dupuis sort.) 
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SCENE  VI. 

DES  RONAIS,  MARIANNE. 

DES    RONAIS. 

Il  nous  quitte  !... 
(^se  jetant  aux  pieds  de  Marianne.) 
Ah  !  Marianne  ,  à  vos  genoux 
Souffrez  que  je  me  précipite  : 
Mon  cœur  reconnoissant... 

MARIANNE  ,  d'un  ton  triste  et  tendre. 

Arrêtez  ;  levez-vous. 
Laissez-moi  seule  à  mes  pensées. 
Restez  ici  ;  ne  suivez  point  mes  pas. 
(  elle  veut  s'en  aller.) 
DES  RONAIS,  hors  de  lui-même ,  et  l'arrêtant. 
Je  vois  sur  ma  faute  ,  en  ce  cas  , 
Que  vos  impressions  ne  sont  point  effacées. 
O  ciel  !  quoi  !  mon  pardon,  hélas  !... 
M KYii  Ps.^-^^.,  avec  beaucoup)  de  trouble. 
Monsieur,  laissez  ces  vains  éclats. 
Je  vous  ai  pardonné...  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
Et  votre  cœur  n'est  point  fait  pour  lingratitude. 
(  d'un  ton  entrecoupé  et  retenant  ses  larmes.) 
Mais  mon  esprit  de  son  étonnement 
N'est  point  encor  remis...  Un  peu  d'inquiétude 
Me  fait  désirer  un  moment 
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De  repos  et  de  solitude. 
Laissez-moi  donc, de  grâce! 
(  elle  fait  encore  quelques  pas  pour  sortir.  ) 
DES  RONAis,  l'arrêtant  encore. 

Ah!  que  du  moins 
Je  m'afflige  avec  vous  des  chagrins  que  je  cause  ! 

MARIANNE. 

Non  ,  demeurez...  Souffrez  que  je  m'oppose 
A  rendre  vos  yeux  les  témoins 
Et  d'un  reste  de  crainte  et  de  justes  alarmes... 

DES  R  o  N  A I  s  ,  voulant  la  suivre. 
Non  ,  non  ;  je  dois  vous  su  ivre,  et  sur  vos  feux  trahis... 
MARIANNE,  d' un  toii  cntrecoupé  et  pleurant. 
Non  ,  je  veux  vous  cacher  mes  larmes... 
Restez,  je  le  veux. 

DES  RONAis,  s' inclinant 
J'obéis. 

(  Marianne  sort.  ) 

DES    RONAIS,5ew/. 

Pour  obtenir  ma  grâce  entière , 
Et  rendre  en  même  temsle  calme  à  ses  esprits, 
Cherchons  quelque  moyen  dont  la  vive  lumière 
Montre  encor  mieux  l'amour  dont  mon  cœurest  épris. 
{^ilsoitpar  le  côté  du  théâtre  opposé  à  celui  par 
lequel  Marianne  est  sortie.  ) 

FIN    DU    SFCOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DES  RONAIS,  tenant  une  lettre  ouverte. 

IVIarianne  est  plus  calme  enfin,  et  je  respire... 
Mais,  pour  satisfaire  en  ce  jour 
Ma  délicatesse  et  l'amour  , 
Je  veux  encore  ici  lui  lire 
Ce  billet  que  je  viens  cVécrire 
A  la  comtesse. ..  A  sa  campagne  après 
Je  le  lui  fais  rendre  par  un  exprès; 
Déjà  pour  y  voler  comme  je  le  désire, 
La  Brie  est  à  cheval,  et  m'attend jDOur partir... 
Le  style  seul  du  billet  doit  suffire 
Pour  dissiper  et  pour  détruire 
Jusqu'au  moindre  soupçon...  Mais  je  la  vois  sortir. 
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SCENE  IL 

DESRONAIS,   MARIANNE. 

DES  RO  NAIS.  -..■■■  ' 

Marianne  ,  je  vous  conjure 
Que, pour  vous  voir  sceller  mon  pardon  encor  mieux. 
Par  grâce  vous  daigniez  jeter  ici  les  yeux 
Sur  ce  billet  qui  va  confirmer  ma  rupture 
Avec  Tobjet  qui  traversa  mes  vœux. 
MARIA  N  NE,  i^o  luiant  et  prenant  le  billet. 
Donnez;  voyons-en  la  tournure. 
{jetant  un  coup-d' œil  rapide  sur  le  billet.  ) 
La  lettre  est  froide  ;  elle  est  bien.  Mais  je  veux 
Que  vous  adoucissiez  cette  expression  dure; 
Ce  mot  seroit  trop  cruel. 

DES  RONAis,  très  vi^'ement.  ' 

•      ■     ^  Quoi  !  c'est  vous, 

C'est  vous  dont  l'âme  généreuse. 
Dont  la  main  détourne  les  coups 
Que  je  voulois  porter  à  la  femme  odieuse    ;   ,,: 
'     Qui  m'attira  votre  courroux  ?    -y; -    f- 
L'expression  n'est  pas  trop  dure... 
f    (  lui  faisant  i  élire  bas  l'endroit  quelle  veut  quil 
adoucisse.  ) 
Quoi!  trouvez-vous  que  ce  soit  une  injure  ? 
Ne  sentez-vous  pas  bien  qu'il  faut?... 
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MARIANNE. 

"Non ,  Des  Ronais  ;  il  faut  être  juste  ,  ou  plutôt 
Il  faut  aller  plus  loin  en  affaire  semblable. 
Une  femme  fût-elle  encore  plus  blâmable  , 
Un  galant  homme  doit  toujours 
Epargner  la  moins  respectable, 
Sur  elle  ménager  son  style  et  ses  discours  , 
Ne  pas  même  laisser  échapper  un  murmure. 
Changez  donc...  Mais  laissons  toute  cette  écriture... 
(  déchirant  le  billet  ) 
Je  suis  contente  ,  et  tout  est  oublié. 
DES  RONAIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
^  Que  je  me  sens  humilié  ! 

O  ciel  !  combien  tout  ceci  me  condamne  ! 
Ce  pardon  généreux,  ces  nobles  sentimens 
Ont  pour  jamais,  charmante  Marianne, 
Posé  le  terme  à  mes  égaremens... 
Je  le  jure  à  vos  pieds  ! 
MARIANNE,  l' cmpéchant  de  se  jeter  à  genoux. 
Tout  est  dit ,  et  j'y  compte. 

DES    RONAIS. 

Je  ne  puis  exprimer  tout  ce  que  mon  cœur  sent. 
Mais  avec  votre  père  il  nous  faut  à  présent 
I/explicalion  la  plus  prompte. 
M  A  R I A  N  N  E ,  e/z  soupirant. 
Hélas  !  je  viens  de  Tavoir  : 
Il  ne  m'a  répondu  que  par  un  badinage 
•     •    Qui  m'a  mise  au  désespoir. 
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DES    RONAIS. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi ,  sans  larder  davantage, 
A  le  pousser  à  bout  sur  notre  mariage... 
Je  vais  lui  parler  seul  d'abord;  car  sur  ce  point 
Je  saurai  Taltaquer  avec  plus  d'avantage 
Et  plus  de  force  encor  quand  vous  n'y  serez  point. 
Outre  qu'à  mon  amour  la  justice  se  joint, 
Vos  divins  procédés  font  passer  dans  mon  ame 
Cette  éloquence  du  coeur 
Qui  persuade  et  dont  je  sens  la  flamme. 
De  ce  combat  je  sortirai  vainqueur. 
M  A  R I A  ]y  N  E ,  voyant paroltre  son  père  dans  le  fond. 
Plongé  dans  la  rêverie  , 
Il  vient...  Mais  il  ne  nous  voit  pas. 
DES  RONAis,  très  vivement. 
Je  cours  donner  un  contre-ordre  à  La  Brie, 
Et  dans  l'instant  je  reviens  sur  mes  pas 
Terminer  seul  avec  lui  nos  débats...         > 
*  ous  cependant  ne  vous  éloignez  pas... 
(^lui  montrant  une  pièce  voisine.) 

Ecoutez  tout  de  cette  galerie;  .  '  ' 
Et  s'il  faut  m'appuyer,  paroissez  ,  je  vous  prie. 
{Marianne  sort  d' un  côté  et  Des  Ronais  de  l'autre.^ 


:-*  .;i    ,-\-  .; 
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SCENE  III. 
M.  DUPUIS. 

Rien  ne  pourra-t-il  ramener 
Dans  ma  maison  la  paix  intérieure? 
J'ai  bien  fait  aujourcrhui  le  plus  morne  dîner 
Que  l'on  se  puisse  imaginer  ! 
Voir  d'un  côté  Marianne  qui  pleure  ; 
De  l'autre  son  amant  triste  et  désespéré, 
Prêt  à  faire  éclater  un  dépit  concentré... 
Mais  que  leur  vain  chagrin  augmente  ou  se  dissipe. 
Je  soutiendrai  tous  leurs  combats. 
Je  pars  toujours  de  mon  principe  : 
Non  ,  ils  ne  se  marieront  pas  , 
Ils  ont  beau  faire  ,  avant  le  terme 
Que  je  me  suis  prescrit ,  et  que  j'y  mets , 
Et  que  tous  leurs  efforts  n'avanceront  jam.aV. 
J'ai  la  raison  pour  moi;  je  demeurerai  fenne... 
JNIarianne  me  quitte  et  vient  de  me  presser. 
Des  Ronais  va  venir...  S'ils  vont  recommencer, 
Je  leur  dirai  tout  net  ma  façon  de  penser, 
Et  les  suites  qu'elle  renferme... 
(  apperccvant  Des  Ronais.  ) 
Mais  le  voici. 
(  Des  Ronais  parott.  Ils  se  saluent ,  et  sont  un 
instant  sans  se  parler  et  à  se  regarder.  ) 
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SCENE  lY. 

M.  DUPUIS,  DES  RONAIS. 

DES  RONAIS,  d'un  air  doux  et  affectueux. 
Monsieur,  au  nom  de  ramitié 
Et  de  la  plus  vive  tendresse, 
De  mes  towrmens  ayez  quelque  pitié  !... 
Ah  !  si  mon  sort  vous  intéresse , 
Yos  veux  me  verront-ils  sans  cesse 
Dans  la  peine  et  dans  la  douleur, 
Quand  dans  vos  mains  vous  tenez  mon  bonheur? 
M.  DUPUIS,  d'au  ail'  railleur  et  de  gaieté 
affectée. 
Mon  cher  ami ,  je  vous  confesse 
Que  je  ne  puis  croire  au  malheur 
D'un  galant  tel  que  vous,  d  un  aimable  vainqueur . 
Adoré  par  une  comtesse; 
Sans  ce  que  j'ignore  d'ailleurs... 
Sur  vos  pas ,  moi ,  je  ne  vois  que  des  fleurs  : 
L'hymen  les  faneroit  au  printems  de  votre  âge. 

DES   RONAIS. 

Le  trait  piquant  d'un  cruel  badinage 
Passant  le  but  le  manque...  il  ne  me  touche  plus. 
Mais  d'un  ton  sérieux  traitons  mon  mariage, 
Et  parlons  net  là  dessus. 
Ou  bien  je  prends  tout  ce  langage 

22.  12, 
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Et  vos  délais  pour  des  refus. 

M.  DUPUIS. 

A  des  réponses  sérieuses 
Croirez-vous  gagner?...  en  ce  cas 
Vous  vous  tromperiez  fort  î 

DES   RONAlS. 

Vous  ne  m'effrayez  pas 
Par  vos  menaces  captieuses!... 
Dans  mon  esprit  c'est  un  point  arrêté  : 
Je  veux  percer  l'obscurité 
De  ce  mystère  qui  s'oppose 
A  toute  ma  félicité. 
J'attends  de  vous  ,  et  l'honneur  vous  impose 
De  m'en  développer  la  véritable  cause. 

Plus  de  détours,  monsieur  ,  et  j'ose 
En  appeler  à  votre  probité. 
M.  DUPUIS,  avec  la  dernière  impatience. 
Eh  bien  !  vous  saurez  donc  la  chose. 
Aussi-bien  suis-je  las  d'être  persécuté  ! 
De  mes  délais  apprenez  donc  la  cause, 
Et  le  principe  où  je  suis  arrêté... 
(  hésitant  et  avec  un  peu  de  honte.  ) 
Il  vient  d'un  sentiment  que  vous  croirez  bizarre, 
(  Quoique  très  vrai  pourtant  )  et  qui  n'est  point  si  rare; 
Mais  que  dans  la  jeunesse  on  n'a  point ,  mon  ami  : 

C'est  la  déiiance  des  hommes  , 
Qu'en  moi  l'expérience  a  trop  bien  affermi , 

Sur-tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes  !... 
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C'est  en  partant  d'après  ce  principe  ennemi 
Que  j'entends,  que  je  veux  que  votre  mariage... 
{^il  dit  les  deux  derniers  vers  avec  peine  et  d'un 
ton  entrecoupé  et  attendri.  ) 

Que  vous  pressez  tous  deux  si  fort, 

Ne  se  fasse  qu'après  ma  mort. 

.    SCENE  V. 

M.  DUPUIS,  DES  RONAIS,  ^MARIANNE. 

MARIAlNUfE. 

Qu'ai-je  entendu ,  mon  père?  Eh  !  quelle  affreuse  image  ! 
Survivrai-je  à  ce  coup  du  sort?... 
Quoi  !  vous  voulez  que  j'envisage 
L'époque  de  mon  mariage 
Et  mon  bonheur  dans  votre  mort? 
Ah  !  parlez  :  quel  sujet  contre  moi  vous  anime? 
Qu'ai-je  fait  pour  perdre  à  la  fois 
Votre  tendresse  et  votre  estime? 

DES  RONAis,  très  vivemeiit. 
Son  estime?...  Hélas  î  je  le  vois, 
Vous  ignorez  la  défiance  extrême 
Dont  son  coeur  s'est  armé  contre  le  genre  humain  : 

C'est  cette  défiance  même 
Qui  fait  qu'il  me  refuse  aujourd'hui  votre  ir.ain; 
11  craint  que  devenu  son  gendre,  moi ,  ^u\  l'aime. 
Je  ne  sois  un  ingrat  demain  ; 
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Et  que  vous,  sa  fille  ,  vous-même 
Vous  ne  perdiez  aussi  tout  sentiment  humain  ! 
Pour  gagner  son  estime  il  n'est  aucun  chemin. 
M.  DUPUIS,  avec  beaucoup  de  tendresse. 
Non,  mes  cnfans,  je  vous  estime 
Et  je  vous  aime  tous  les  deux; 
(  reprenant  un  ton  ferme  et  décidé.  ) 
Mais  puisqu'en  termes  clairs  il  faut  que  je  m'exprime, 
Je  ne  vous  mettrai  point  dans  le  cas  hasardeux 
Où  vous  pourriez  perdre  de  cette  estime 
En  me  manquant  peut-être  tous  les  deux. 

DES    RONAIS. 

Vous  manquer  ? 

MARIANNE. 

Nous ,  mon  père  ?  et  cette  prévoyance... 

DES  RONAIS. 

Ce  doute  injurieux... 

M.  DUPUIS,  vivement. 

Eh  !  dêpend-t-il  de  soi 
De  se  remplir  de  cette  confiance 
Que  vous  croyez  que  je  vous  doi  ? 
3'ëtois  né  confiant ,  mais  je  cessai  de  l'être 
Quand  l'âge  ouvrit  mes  yeux ,  et  qu'il  me  fit  connoître 

Le  cœur  de  l'homme,  malgré  moi. 
3e  me  suis  vu  trahir  par  gens  de  toute  espèce; 
Indifférens  ,  amis,  parens ,  femme ,  maîtresse  : 
Tous  ceux  que  j'ai  servis. ..  je  dis  tous,  m'ont  manqué. 
Ce  n'est  partout  qu'apparence  traîtresse  : 
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Tout  paroît  sentiment ,  amitié ,  foi ,  tendresse  ; 
Mais  ce  sont  faux  dehors.  Tout  clansl'hommeest  masqué. 
DES  R o N  A I S ,  avec  impatience. 
Eh  !  mais ,  monsieur ,  à  vous  entendre  , 
La  vertu  ne  seroit  qu'un  être  de  raison? 

M .  D  u  p  u  I  s  ,  vivement. 
Non  ,  monsieur  ,  elle  existe;  et  bien  loin  de  répandre 
D'un  sentiment  si  faux  le  dangereux  poison  , 
Je  dis  que  je  l'aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Que  sa  voix  m'enflamma  dès  que  je  pus  l'entendre  ; 
J'y  crois...  Sans  doute ,  il  est  des  hommes  vertueux  ; 
Mais  comment  lesconnoître?  à  quel  signe  se  rendre? 
Yoit-on  du  cœur  humain  les  replis  tortueux? 
Est-il  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendre? 
DES  RONNAis,  vivemcut. 
Notre  candeur  dépose  ici  pour  nous; 
Et  de  nos  sentimens  tout  a  dû  vous  instruire. 

MARIANNE. 

Oui ,  mon  père.  Eh  !  comment  pouvez-vous  ne  pas  lire 
Dans  deux  cœurs  qui  sont  tout  à  vous? 
M.  Dupuis,  tendrement. 
Je  sais  vos  sentimens  et  je  les  connois  tous... 

(  à  Des  Ronnais.  ) 
Je  crois,  j'ai  toujours  cru  votre  amitié  sincère; 
Mais  l'avenir  peut  tout  changer!... 
Plus  votre  tendresse  m'est  chère, 
JNIoins  je  veux  courir  le  danger 
De  perdre  ce  seul  bien  qui  m'attache  à  la  vie. 
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Ce  n'est  que  par  vous  deux  que  je  tiens  au  bonheur; 

Du  plus  mortel  chagrin  elle  seroit  suivie 

Si  je  voyois  languir  ou  s'éteindre  l  ardeur 

De  cetie  amitié  si  chérie. 
(  leur  prenant  la  main  tour-à-tour  ^  et  la  leur  ser- 
rant en  pleurant.^ 
Mes  seuls,  mes  vrais  amis  !  hélas  !  si  vous  m'aimez, 
Pour  vous  unir  attendez,  je  vous  prie  , 
Que  par  vous  mes  yeux  soient  fermés!... 
Je  crains. . .  (eh  !  cette  crainte  est  loin  d'être  guérie  !  ) 
Que  vous  n'abandonniez  un  père  en  ses  vieux  jours  : 
Ah  !  refuseriez-vous  à  mon  ame  attendrie 
D'en  finir  avec  vous  le  cours? 

MARIANNE. 

Nous  comptons  bien  vivre  avec  vous  toujours. 

DES     RONAIS. 

Oui,  notre  hymen  rendra  cette  union  plus  stable  : 
Nous  ne  ferons  pas  deux  maisons  ; 
Même  logis  et  même  table, 
Mêmes  amis  et  mêmes  liaisons, 

M.    DUPUIS. 

Eh  !  que  dites-vous  là  tous  deux?  Eh  !  quelle  enfance  ! 
Que  l'homme  vous  est  peu  connu  î 
Que  vous  manquez  d'expérience!... 

L'on  sent  bien,  mes  enfans,  que  vous  n'avez  rien  vu... 
Quand,  vous,  Des  Ronais...  vous, ma  fille, 

Vous  serez  occupes  d'abord  de  votre  amour  , 

Qu'après  cela  viendront  les  soins  d'une  famille; 
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Qu'aux  devoirs  les  plaisirs  succédant  tour-à-tour, 
Vous  recevrez  chez  vous  et  la  ville  et  la  cour  ; 
Que  ,  pour  suffire  à  ce  brillant  commerce  , 
Tous  vos  raomens  seront  comptés  ; 
Qu'ensuite  enfin  des  deux  côtés 
Les  passions  viendront  à  la  traverse  , 
Je  dois  beaucoup  compter  sur  vos  bontés!..» 
L'amitié  des  enfans  passe  alors  comme  un  songe! 
C'est  dans  le  tourbillon  où  le  monde  les  plonge,    ' 
Hélas!  c'est  dans  ces  tem s  de  travers  et  d'écart 

Qu'à  peine  la  jeunesse  songe      ,,  ,.  -^    .     ; 
A  1  existence  d'un  vieillard  !        ./  [■     ;      ' 

MARIA1V3NE.         :        7    c.J   ,.0      ' 

Eh  !  mon  père  !...  ;  :r-.'  f.i:th-!  r   '  .  /' 

^   .  .  M.    niTPUIS. 

Eh  !  ma  fille  !  on  ne  voit  dans  le  monde 
Que  des  pères  abandonnés 
A  leur  solitude  profonde 
Par  des  enfans,  souvent  qui  les  ont  ruinés. 

Mais  en  voit-on  d'assez  bien  nés        .  ._ 
Pour  oser  en  public  faire  leur  compagnie    , 

,y::   '!■  De  ces  vieillards  infortunés? .(  .  !  .  ., 

Ils  leur  feront ,  et  par  cérémonie,  ,'  ■ 
Une  visite  ou  deux  par  mois; 
Seront  distraits  ,  rêveurs ,  immobiles  et  froids  ; 
Dans  un  fauteuil  viendront  s'étendre  ; 
Parleront  peu  ,  ne  diront  rien  de  tendre  ,     - 
Et  s'en  iront  après  avoir  bâillé  vingt  fois.  ; 
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DES  RONAIS,  très  tendrement. 

De  grâce,  écoutez-moi,  mon  père!... 
Souffrez  que  je  vous  puisse  appeler  de  ce  nom. 

M.  DUPUIS,   l'embrassant. 
Eh  !  je  le  suis...  Crains-tu  que  je  te  dise  non 

A  cette  expression  si  chère?... 
Mon  cher  fils  î  oui,  tu  l'es'. 

DES  RONAIS,  avec  la  plus  grande  passion. 

Mon  père  !  eh  bien  !  mon  père  ! 
Vous  ,  pour  qui  je  me  sens  en  effet  pénétré 
D'une  tendresse  vive  et  vraiment  filiale  , 
Je  ne  dispute  plus  ;  eh  bien  !  qu'à  votre  gré  , 
J'aie  ou  tort  ou  raison  ,  la  chose  m'est  égale... 

Par  les  plus  forts  raisonnemens 
Ce  n'est  plus  votre  esprit  que  je  prétends  convaincre; 

C'est  votre  cœur  que  je  veux  vaincre 

Dans  ses  derniers  retranchemens. 

Non,  vous  n'êtes  point  insensible: 
Ne  vous  dérobez  point  aux  tendres  mouvemens. 
Très  respectable  ami,  qu'il  est  presque  impossible 
Que  vous  n'éprouviez  pas  dans  d'aussi  doux  momens. 
Que  1  amour  paternel,  notre  commune  flamme, 

Qu'une  fille ,  un  fils ,  deux  amans  , 
Que  lamitié,  l'amour,  la  nature  en  votre  ame  , 
Par  la  réunion  de  tous  ces  senti  mens  , 

En  l'embrasant  du  feu  qui  nous  enflamme, 
Y  fassent  tout  céder  à  leurs  transports  charmans  ! 
C'est  votre  cœur  lui  seul,  lui  seul  que  je  réclame. 
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Vous  vous  attendrissez,  mon  père!...  A  vos  genoux 
Je  lis  dans  vos  regards  que  j'obtiendrai  de  vous 
Ce  doux  consentement  où  je  force  votre  ame. 

MARIANNE,     à  M.  Dlipuis. 

Il  porte  à  votre  cœur  les  plus  sensibles  coups  ! 

M.  D  D  p  u  I  s  ,  très  attendri  et  très  ému. 
Oui,  tu  ruas  attendri,  mon  fils!...  Mais  plus  tu  m'aimes. 

Plus  je  sens  par  tes  transports  mêmes 

Quel  vide  affreux  et  quel  malheur 

Me  causeroit  dans  ma  vieillesse 
(D'ailleurs  privé  de  tout;  la  perte  de  ton  cœur... 
(  montrant  Marianne.  ) 

Ou  la  perte  de  sa  tendresse  !... 
Et  c'est  avec  chagrin  ,  et  c'est  avec  douleur 
Que  je  vous  dis  que,  soit  ou  raison,  ou  foiblesse, 
(  d'une  voix  entrecoupée  et  presque  en  pleurant.) 

Je  pense  comme  auparavant... 

Non,  quelque  désir  qui  vous  presse, 
Ne  comptez  jamais  être  unis  de  mon  vivant. 
DESRONAis,jre  relevant  y  avec  emportement. 
Eh  bien  î  monsieur,  puisque  rien  ne  vous  touche, 

Que  le  spectacle  attendrissant 
De  l'amour  malheureux  n  est  point  assez  puissant 

Pour  fléchir  votre  cœur  farouche  ; 
Que  l'on  ne  peut  d'ailleurs  convaincre  votre  esprit; 

Que  votre  affreuse  défiance, 

Qu'un  soupçon  outrageant  nourrit, 
Au  fond  nous  croit  sans  ame  et  sans  reconnoissance  ; 
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Enfin  que  vous  nous  méprisez... 
Car  c'est  là  du  mépris! ...  Croyez-vous  qu'on  m'abuse 

Par  des  discours  subtilisés? 
En  ce  cas-là  d'abord  liautement  je  refuse 
Votre  charge  dont  vous  osez 
Penser  que  mon  chagrin  s'amuse; 
Votre  charge  q  l'à  tort  ici  vous  supposez 
Que  je  dois  prendre  pour  un  gage 
De  votre  estime  et  de  votre  amitié... 
Non  ,  sans  votre  agrément  à  notre  mariage, 
Vous  n'avez  rien  fait  qu'à  moitié  ; 
Ou  plutôt ,  je  dis  davantage , 
Pour  blesser  mon  orgueil  vous  en  auriez  trop  fait. 

.Sans  notre  hymen,  de  quel  droit  en  effet 
Prétendez-vous  sur  moi  vous  donner  l'avantage 
De  me  faire  de  vous  recevoir  un  bienfait? 
D'ailleurs  que  faudroit-il  qu'en  l'acceptant  je  fisse? 
Oseriez-vous  exiger  que  mon  cœur 
.     Fût  reconnoissant  d'un  service  , 
Quand  d'un  autre  côté  vous  feriez  mon  malheur? 
Voudriez-vous  enfin  que  je  choisisse 
Justement  pour  mon  bienfaiteur 
Celui  qui  de  mes  maux  est  et  veut  être  auteur? 
M.  DUPUIS,  avec  une  fui  eur  qu  il  retient. 
Monsieur  !...  monsieur  !  mon  amitié  vous  passe 
Pour  ce  moment  encore... 

MARIANNE. 

Ah  !  Des  Ronais!  de  grâce  , 
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INIodërez-vous ,  et  m'écoutez. 
DES  RONAis,  très  impétueusemenL 
TVon ,  mademoiselle^  arrêtez... 
Je  ne  veux  prendre  ici  conseil  que  de  moi-même; 
Je  n'en  veux  plus  recevoir  en  ce  jour 
Que  de  mon  désespoir  extrême  , 
Que  de  l'excès  de  mon  amour. 
{à  M.  Diipuis ,  d'un  air  troublé  et  dune  fureur 
à  ne  plusse  conjioître.  ) 
Monsieur,  Marianne  est  en  âge, 
Et  peut,  suivant  et  les  lois  et  l'usage, 
Disposer  de  sa  main...  Si  vous  n'écoutez  rien  , 
Je  lui  donne  la  mienne,  et  j'y  joins  tout  mon  bien. 
MARIANNE,  reculant  d'étonnement. 
Des  Ronais  !         .......  ^     , 

M .   D  u  p  u  I  s ,  avec  surprise  et  colère. 

Que  viens-je  d'entendre? 
Comment,  monsieur!  vous  entreprendriez... 
DES  RONAIS,  avec  impétuosité . 
Oui ,  nous  devons  jdIus  entreprendre... 
Après  nous  être  ainsi  malgré  vous  mariés , 
Nous  vous  forcerons  à  nous  rendre 
Votre  estime  et  voire  amitié 
Par  nos  soins,  nos  respects,  notre  amour  vif  et  tendre, 
Que  vous  n'avez  voulu  connoître  qu'à  moitié  !... 
Notre  ame  à  votre  cœur  saura  se  faire  entendre  ! 
C'est  parnossentimens  que  nous  vous  contraindrons 
A  vous  reprocher  vos  caprices, 
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A  gémir  sur  vos  injustices  ; 
Et  cette  fille  tendre  et  moi,  nous  finirons, 

Monsieur  ,  par  faire  les  délices 
De  vos  jours  fortunés  que  nous  prolongerons. 
M.   DUPUIS,  à  partj  et  dans  le  dernier  trouble. 
Où  suis-je? 

MARIANNE,  avec  vivacité. 

O  ciel  !  je  ne  suis  point  complice 
De  sa  folle  témérité... 
DesRonais!  quoi!  faut-ilquepour  vous  j'en  rougisse?. 
Monsieur ,  vous  seriez- vous  flatté 
Que  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  je  fisse 
Et  le  malheur  et  le  supplice 
D'un  père  généreux,  de  qui  la  probité 
Fit  autrefois  pour  moi  le  triste  sacrifice 
De  toute  sa  félicité? 

DES  lio^  XI  s,  très  vivement. 
Quoi!  vous  m'aimez,  et  votre  cruauté... 

MARIANNE. 

Je  vous  aime  ,  il  est  vrai  ;  mais  j'aurai  le  courage 
D'être  toujours  soumise  à  son  autorité... 
Entre  mon  père  et  vous  tout  mon  cœur  se  partage; 
j'. .  Et  quel  que  soit  mon  désespoir... 

Je  vous  dois  tout,  mon  père  ,  et  ma  tendresse  extrême 

Ira  plus  loin  encor  que  mon  devoir... 

Pour  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aime , 
J'immoierois  ma  vie ,  et  mon  amour  lui-même  , 
Si  ce  dernier  effort  étoit  en  mon  pouvoir. 
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M.  D  u  p  u  I S  ,  à  part  et  très  attendri. 
Je  ne  saurois  parler;  je  sens  couler  mes  larmes... 
(  à  Marianne.  ) 
Ma  chère  enfant  ! 

{il  la  serre  entre  ses  bras.) 
DES  RONAis,  à  Marianne. 

Ah  !  contre  nous 
C'est  donner  de  nouvelles  armes: 
Marianne  ,  que  faites-vous  ? 
MA.RIAWNE,  vivement. 
Mon  devoir...  Mais,  monsieur  ,  si  mon  obe'issance 

Vous  fait  douter  de  mon  amour. 
Ou  si  vous  ne  pouvez  vous  armer  de  constance, 
Et  vous  flatter  de  l'espérance 
De  fléchir  notre  père  un  jour  , 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  jurée... 
(  en  pleurant.  ) 

De  douleur  j'en  suis  pénétrée... 
J'en  mourrai...  mais  je  vous  la  rends... 
(  reprenant  un  ton  très  fenîie.) 
Vous  ne  devez  ,  dans  tous  nos  différents, 
A  mon  père  aucun  sacrifice  ; 
Mais  moi...  s'il  en  étoit  encore  de  plus  grands 
Il  faudroit  que  je  les  lui  fisse. 
DES   R  ON  Aïs. 
Ah  î  cruelle! 

M.   BU  pvis  ,  eji  sanglotant j  à  3Iarian/ie. 
Ah  !  ma  fille  ! 
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MARIANNE. 

Eh  !  n'appréhendez  pas 

Que  ma  douleur  soit  une  feinte 
Pour  vous  Hvrer  après  tous  les  jours  des  combats , 

Et  disputer  sur  votre  crainte... 
Non  ,  non  ,  je  m'interdis  le  reproche  et  la  plainte; 
Je  me  contenterai  de  soupirer  tout  bas... 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  ma  tendresse  s'accroître; 
Et  dans  cet  instant  même  enfin  je  ne  dis  pas, 
Comme  bien  des  enfans  diroient  en  pareil  cas , 
Que  je  vais  pour  toujours  m'enfermer  dans  un  cloître... 

Non ,  je  vous  consacre  mes  jours  ; 
Mon  père,  ilssont  àvous  ..  jevous  lesdois,  mon  père; 
Puissent-ils  vous  servir  plus  que  je  ne  l'espère  ! 
Et  puisse  ma  douleur  n'en  point  trancher  le  cours 

Tant  qu'ils  vous  seront  nécessaires  , 
Et  tant  que  je  pourrai  par  mille  soins  sincères 

Vous  être  de  quelque  secours  ! 
M.    DUPUIS,    à  part ,  avec  violence  et  atten- 
drissement 
Hélas  !  mon  cœur  se  brise...  Ah  !  mon  ame  s'égare 
Dans  ses  différens  mouvemens... 
{à  Marianne  y  en  pleurant.^ 
Non ,  je  ne  serai  point ,  ma  fille ,  assez  barbare 

Pour  résister  aux  sentimeiis, 
Aux  traits  d'une  amitié  si  naïve  et  si  rare  ! 

MARIANNE. 

Mon  père!... 
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M.  D  u  p  u  I S  ,  l'interrompant  impétueusement. 
Mon  enfant ,  lu  ne  m'as  point  olé 
Sur  la  trop  foible  luiiuaniié 
Ma  façon  de  penser  que  l'on  nomme  cruelle, 
Et  qui  pourtant  au  fond  n'est  que  la  vérité  ; 
Mais  je  cède  aux  transports  dout  je  suis  agite'  j 
Je  ne  veux  point  laisser  à  ma  raison  fidèle 
Le  tems  de  refroidir  ma  sensibilité... 

Qu'aujourd'hui  votre  hymen  se  fasse... 

(  montrant  Des  Ronais.  ) 
Aujourd'hui  donne-lui  la  main... 
Je  ne  répondrois  pas  demain 
De  t'accorder  la  même  grâce... 
Mais  dans  ce  moment-ci  (que  j'ai  peur  qui  ne  passe) 
Je  me  regarderois  comme  un  père  inhumain 
Si,  plein  du  trouble  tendre  où  mon  ame  s'emporte, 

Je  persistois  encor  dans  mes  refus  , 
Et  si  je  combattois  cette  impression  forte 
Qu'en  cet  instant  font  sur  moi  tes  vertus. 
]>!  A  R I  A  IN'  ?f  E ,  très  vivement. 
Mon  père ,  je  suis  assurée 
Qu'un  jour  nous  vous  ferons  changer  de  sentiment; 
Et  je  refuserois  votre  consentement 
Si  d'amitié  pour  vous  mon  ame  j)énétrée 
Ne  comptoit  éternellement 
Sur  la  force  et  sur  la  durée 
D'un  aussi  saint  attachement. 
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DES    RONAIS. 

Et  VOUS,  mon  père,  aussi  recevez  le  serment 
Que  je  fais  de  mourir  si  je  vous  abandonne... 
Et  pardonnez  au  transport  insensé 
Qui  m'a  tantôt... 

M.    DUPUIS. 

Oublions  le  passé... 
Va ,  mon  enfant ,  je  te  pardonne, 
Et  ne  fais  point  les  choses  à  deini. 
Le  notaire  ici  va  se  rendre. 
Souviens-loi  ,  Des  Ronais,  de  cette  scène  tendre 
Et ,  s'il  se  peut ,  sois  toujours  mon  ami , 
Quoique  tu  deviennes  mon  gendre  ! 


FIN  DE  DUPUIS  ET  DES  RONAIS. 


EXAMEN 
DE  DUPUIS  ET  DES  RONAIS. 


ijE  grand  défaut  de  cette  pièce  est  d'être  écrite  eu 
vers  :  Collé  ne  savoit  faire  que  des  chansons,  et  n'avoit 
aucune  idée  des  règles  les  plus  communes  de  la  versi- 
fication dans  des  ouvrages  de  longue  haleine.  Sa  diction 
est  décousue  et  hachée  ;  ses  idées  ne  sont  pas  expri- 
mées nettement  5  ses  vers  enjambent  les  uns  sur  les 
autres  ;  il  rime  trop  souvent  par  adverbes  ;  et  l'on  ne 
peut  trouver  dans  sou  ouvrage  aucun  de  ces  dialogues 
vifs  et  précis  ,  ni  aucune  de  ces  tirades  nerveuses  que 
l'on  admire  dans  nos  bons  poètes  comiques.  11  a  cher- 
ché à  justifier  ces  défauts  en  soutenant  que  toxit  doit 
être  sacrifié  au  naturel:  comme  si  les  vers  bien  faits 
n'étoient  pas  toujours  les  plus  naturels,  et  comme  si 
Tincohérence  et  la  négligence  n'étoient  pas  les  vices 
les  plus  contraires  à  cette  qualité  principale  de  l'au- 
teur dramatique  !  Les  sophismes  que  Collé  se  permet 
à  cet  égard  méritent  d'être  relevés  :  «  Je  ne  suis  point 
«  surpris,  dit-il ,  que  dans  un  siècle  on  le  goiit  de  l'épi- 
«  gramme,  des  vers  brillans,  des  maximes  et  des  sen- 
«  tences  s'est  introduit  dans  les  ouvrages  où  il  devoit 
«  le  moins  entrer,  je  ne  suis  point  étoujié  ,  dis-je,  que 
('.  l'on  veuille  faire  régner  ce  faux  goût  dans  la  corné- 
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«  die,  à  laquelle  il  est  pourtant  si  opposé».  Sans  doute 
dans  le  tems  où  vivoit  Collé  on  prodiguoit  trop  dans 
a  comédie  les  maximes  et  les  épigrammes  ;  mais  parce- 
que  l'on  est  tombé  dans  un  excès  faut-il  se  jeter  dans 
Texcès  opposé?  faut-il  bannir  du  théâtre  cette  poésie 
forte  et  soutenue  qui  a  placé  le  Misanthrope  ,  le  Mé- 
chant et  la  Métromanie  au  rang  de  nos  chefs-d'œuvre  ? 
«  J'ai  toujours  cru  et  je  crois  toujours,  ajoute  Collé, 
«  que  les  pensées  dans  une  comédie  doivent  être  prises 
(c  dans  le  fonds  du  sujet  :  c'est  en  conséquence  que  j'ai 
«  tâché  de  donner  à  mes  idées  et  à  mes  vers  le  plus  de 
«  simplicité  qu'il  m'a  été  possible  «.  En  cela  l'auteur  a 
parfaitement  raison  ;  mais  nous  allons  voir  bientôt  qu'il 
fait  une  mauvaise  application  d'un  bon  principe  :  «  Je 
K  n'ai  jamais  conçu,  dit-il,  la  comédie  que  comme  l'imi- 
«  tation  presque  mot  pour  mot  de  la  conversation  des 
«  hommes  ».  La  comédie  ne  doit  pas  être  une  imitation 
mot  pour  mot  de  la  conversation  des  hommes  :  son 
but  est  d'offiir  des  tableaux  de  choix  ,  de  peindre  des 
ridicules  saillans,  de  forcer  les  caractères  h  dérouler 
le  voile  dont  ils  s'enveloppent ,  et  de  combiner  les 
scènes  et  le  dialogue  de  manière  à  exciter  la  gaieté  et 
la  curiosité.  L'imitation  mot hmot duela.  conversation 
n'est  propre  tout  au  phis  qu'à  faire  réussir  des  pro- 
verbes. 

-  La  fable  de  Dupuis  et  Des  Rouais  est  neuve  et  heu- 
reuse. Quoique  le  père  de  Marianne  ne  soit  point 
ridicule  ,  son  caractère  est  original  et  dramatique  : 
sou  égoïsme  n'est  pas  poussé  trop  loin,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  prendre  quelque  intérêt  aux  inquié- 
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lu  Jcs  qui  le  tourmentent.  Le  rôle  de  M.  Clenard  est 
liors  d'œuvre  ;  l'espèce  de  service  que  M.  Dupuis 
exige  de  lui  le  dégrade  :  les  plus  grands  bienfaits, 
comme  il  l'observe  très  bien ,  n'obligent  pas  à  se  prê- 
ter à  ces  sortes  d'espionnages;  ce  rôle ,  devenu  inutile , 
disparoît  au  commencement  du  second  acte,  et  n'est 
point  lié  à  l'action.  Le  second  acte  est  le  plus  agréable 
delà  pièce  ;  aux  vers  près  il  conserve  toujours  le  ton 
de  la  vraie  et  bonne  comédie.  Le  basard  produit  la 
découverte  [de  la  lettre  destinée  à  Des  Pxonais  ;  mais 
cet  incident  est  motivé  aussi  raisonnablement  qu'on 
peut  le  désirer  :  le  jeune  bomme  loge  cbez  yi.  Dupuis  ; 
il  est  très  possible  qu'une  femme  fort  étourdie  se 
soit  trompée  en  écrivant  l'adresse.  Les  scènes  qui 
suivent  sont  d'un  grand  effet  :  Dupuis  s'est  flatté  d'ir- 
riter Marianne  en  lui  montrant  le  billet  de  la  comtesse: 
il  y  réussit  d'abord  ;  mais  l'excellent  commentaire 
que  DesRonais  fait  siir  ce  billet,  les  témoignages  d'a- 
mour et  de  repentir  qu'il  prodigue,  ramènent  bientôt 
à  lui  la  jeune  personne  ;  et,  comme  on  devoit  le  pré- 
sumer, tous  les  deux  s'unissent  contre  le  vieillard. 
Collé  ,  par  cette  scène  vraiment  supérieure,  a  montré 
qu'il  connoissoit  bien  le  monde  et  le  tbéàtre.  Le  troi- 
sième acte  est  bien  au-dessous  du  second  ;  la  résolution 
que  prend  Dupuis  de  confier  aux  amans  la  crainte 
qu'il  a  d'en  être  abandonné  est  hors  de  toute  raison. 
Que  peut-il  espérer  par  cette  confidence  ?  il  les  mettra 
dans  le  secret  de  sa  foiblesse,  et  peut-être  leur  ten- 
dresse pour  lui  s'altcrera-t-ellc  quand  ils  verront  que 
leur  bonheur  n'est  retardé  que  par  ses  chimères  dln- 

a3. 
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térêt  personnel  :  il  est  étonnant  que  Dupuis  qui  con- 
noît  si  bien  le  monde  agisse  aussi  iin2:»ru(lemmeut. 
Cet  acte  du  reste  est  un  peu  larmoyant;  cependant 
on  n'y  voit  ni  affectation ,  ni  fausse  sensibilité.  Le 
second  acte,  comme  nous  l'avons  observé  ,  demande 
grâce  pour  tous  les  défauts  de  cette  pièce.  Elle  pro- 
duit de  l'effet  à  la  représentation  ;  mais  la  versification 
lâche  et  diffuse  détruit  tout  le  plaisir  qu'elle  pourroit 
faire  à  la  lecture. 
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LA 

PARTIE  BECHASSE 

DE  HENRI  IV, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

DE  COLLÉ, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  16  novembre  1774- 


A  SON  ALTESSE  SEPiENISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 


Monseigneur, 

Vousnï  avez  déjajpermis  de  vous  dédier  Dnpuia 
et  Des  Ronais  j  vous  me  défendîtes  alors  toute  es- 
pèce d'éloges.  Vous  me  permettez  aujourd'hui 
d'offrir  à  Votre  Altesse  Sérénissime  la  Partie  de 
Chasse  de  Henri  IV,  et  vous  me  renouvelez  cette 
même  défense.  Heureusement  y  Monseigneur,  que 
tout  puissant  que  vous  êtes  vous  ne  pouvez  pas 
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imposer  au  public  le  silence  que  vous  m'ordonnez. 
Je  me  borne  donc  à  vous  renouveler  les  assurances 
de  l'attachement  inviolable  et  du  très  prof ond  res- 
pect avec  lesquels  je  suis  , 

MONSEIGNEUR, 

DE  Votre  Altesse  Sérénîssime, 


Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 
Collé. 


ACTEURS. 

HENRI  IV,  roi  de  France. 
LE  DUC  DE  SULLY,  premier  ministre. 
LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  grand  écuyer. 
LE  MARQUIS  DE  CONCHINY,  favori  de  la  reine. 
LE  MARQUIS  DE  PRASLIN,  capitaine  des 

gardes. 
SAINT- JE  AN ,  1  officiers  des  chasses  de  la  foret 


"1 


MICHEL  RICHARD,  surnomme  MICHAU, 

meunier  à  Lieursain. 
IUCHARD,fils  de  Micliau,  et  amoureux  d'Agathe. 
MARGOT,  femme  de  Michau. 
CATAU,  fille  de  Michau,  el  amoureuse  de  Lucas. 
LUCAS  ,  paysan  de  Lieursain. 
AGATHE,  paysanne  de  Lieursain. 
Un  bûcheron. 
Deux  braconniers. 
Un  garde-chasse,  demeurant  à  Lieursain. 

DlEFÉRENS  SEIGPvEURS  DE  LA  COUR,  |  pcrSOUnageS 

Deux  GARDES  -  DU-CORPS,        j      muets. 

Au  premier  acte  la  scène  est  à  Fontainebleau , 
dans  la  galerie  des  Pièformés ,  au  bout  de  la- 
quelle est  r  antichambre  du  roi  ;  au  second 
acte  ,  dans  la  forêt  de  Sénart  ;  et  au  troisième 
acte ,  dans  la  maison  de  Michau^  au  village  de 
l^ieursain. 


LA  PARTIE  DE  CHASSE  DE  HENRI  IV. 


Coiiiiuc  VOUS  s-^ous  détournais  '•  Elr-co  que  vous  ne  topais 
pas  k  tout  ce  que  lo  disons  là  de  not  roi ,  donc  ? 

Jr/r  m  Je  X 


LA  PARTIE 

DE  CHASSE 
DE  HENRI  IV, 


COMEDIE. 


ACTE   PREMIER.. 


SCENE  PREMIERE.    ■ 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS 
DE  CONCHINY,  tous  deux  en  uniforme  de 
chasse.  ........... 

LEi\iA.RQuis  DECoivcHiiMY,  d'uu  cùr  tîiste, 

JNous  voici  donc  depuis  quatre  jours  à  Fon- 
tainebleau, et  nous  allons  partir  dans  deux 
heures  pour  la  chasse  ,  mon  cher  duc  de  Belle- 
garde. 
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LE  DUC  DE  BELLEGAROE,    à,  paît. 

Mon  cher  duc  de  Bellegarde  !...  Le  fat  !...  [haut) 
Oui ,  mon  très  cher  marquis  de  Conchiny  ,  nous 
allons  aujourd'hui  prendre  un  cerf...  peut-être 
deux...  et  au  retour  nous  soupons  avec  le  roi  ; 
(car  il  vous  a  nommé  aussi,  vous,  monsieur.) 
[d'un  air  mystérieux?]  Cela  s'arrange  merveilleu- 
sement avec  vos  vues  ,  que  j'ai  pénétrées...  Pour 
moi ,  cela  me  contrarie  un  peu  ;  mais  cela  fait  le 
désespoir  à  coup  sûr  d'une  très  grande  dame 
qui  ne  m'avoit  pas  destiné  à  souper  ce  soir  avec 
le  roi. 

LE  MARQUIS   DE  COîN^CHIJVT. 

Je  vous  en  livre  autant;  et  cette  chasse  et  ce 
souper  sur- tout,  que  dans  tout  autre  tems  j'eusse 
désiré  avec  passion ,  me  désolent  dans  ce  mo- 
ment-ci. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  (V uii  air  léger. 

Vous  désolent,  monsieur  de  Conchiny...  Eh  ! 
mon  dieu  oui ,  je  sais  bien  ;  et  vous  me  dites  en- 
core hier  au  soir  que  votre  dessein  étoit  d'aller 
faire  aujourd'hui  un  tour  à  Paris  j30ur  voir  vo- 
tre petite  Agathe,  [d'un  ton  plus  sérieux .)  Mais  , 
montrés  cher  monsieur,  vous  n'êtes  pas  assez 
constamment  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  pour 
que  ce  contre-tems-ci  (si  c'en  est  un  si  grand 
que  l'honneur  de  souper  avec  votre  maître)  puisse 
tant  vous  désoler. 
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LE  MARQUIS  DE  CONCHINY. 

D'accord  ,  monsieur  le  Duc  ;  et  je  sens  bien 
que  je  dois  tout  sacrifier  pour  suivre  celte 
grande  affaire  que  vous  savez... 

LE   DUC  DE   BELLEGARDE. 

Eh  !  y  a-t-il  donc  à  balancer  ?  Oh  !  monsieur  , 
il  faut  faire  marcher  les  affaires  d'abord.  Que  les 
femmes  viennent  après,  on  leur  donne  son  tems, 
s'il  en  reste. 

LE  MARQUIS   DE  CO:\CHI^Y. 

Je  conviens  de  tout  cela  :  mais  c'est  que  vous 
ignorez  que  dans  l'instant  même  je  rerois  une 
lettre  de  Fabrici ,  de  mon  valet-de-chambre  de 
confiance,  de  celui  qui  a  chez  moi  le  détail  de  ces 
choses-là;  et  ce  négligent  coquin  me  marque  que 
cette  petite  paysanne  s'est  sauvée  hier  dès  le  grand 
matin  ,  en  attachant  ses  draps  à  sa  fenêtre  ,  de 
la  maison  de  Paris,  où  je  la  faissois  garder  à  vue 
par  ce  mauraud-là. 

LE  DUC  T^E  BELLEGARDE. 

Agathe  s'est  enfuie  de  chez  vous?  Je  ne  conçois 
rien  à  cela.  Comment  !  eh  !  à  quoi  en  étiez-vous 
donc  avec  elle  ? 

LE  MARQUIS  DE   CONCHINY. 

J'en  étois...  j'en  étois  à  rien. 

LE   DUC   DE  BELLEGARDE. 

A  rieu?  Allons  donc,  quel  conte  I 
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LE  MARQUIS  DE  CONCHINT. 

Oh  !  à  rieii;  ce  qui  s'appelle  rien. 

LE  DUC   DE  BELLEGARDE. 

Eh  !  mais  cela  est  fabuleux  ce  que  vous  voulez 
me  faire  croire  là. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY. 

Ce  n'est  point  une  fable  ,  vous  dis-je;  d'hon- 
neur, rien  n'est  plus  vrai.  La  petite  sotte  aime 
un  animal  de  paysan  ,  qu'elle  alloit  épouser 
quand  je  la  fis  enlever  par  Fabrici;  elle  adore 
M.  Richard,  le  fils  d'un  meunier,  qui  est  de  son 
village  ,  qui  est  de  Lieursain. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  d' UTi  air  railleur. 

Un  paysan  de  Lieursain  ?  l'he'ritier  présomptif 
d'un  meunier?  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  rival  à 
craindre!  Comment,  diable  !  voilà  des  obstacles 
qui  ont  dû  vous  arrêter  tout  court  ! 

LE  MARQUIS   DE  CONCHIJNY. 

Ne  pensez  pas  rire,  monsieur  le  Duc  ,  ils  ont 
été  insurmontables  ,  du  moins  pour  moi.  C'est 
que  c'est  une  vertu!...  c'étoient  des  fureurs... 
()  uoi  donc!  une  fois  n'a-t-elle  pas  pensé  se  poignar- 
der avec  un  couteau  qu'elle  trouva  sous  sa  main, 
que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  arra- 
cher? 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,   tl' llll  Clir  hadijl. 

Fort  bien  !...  Continuez,  monsieur;  vous  ren- 
dez de  plus  en  plus  votre  petit  roman  fort  vrai- 


ACTE  I,  SCENE  T.  3G5 

semblable;  car  enfin  rien  n'est  plus  commun 
que  de  voir  une  femme  se  tuer,  sur-tout  quand 
on  l'en  empêche. 

LE  3TARQUIS  DE  C  O  N  C  H  I  N  Y,  virement 

oh  !  parbleu  !  elle  ne  jouoit  pas  ,  elle  y  alloit 
bon  jeu,  bon  argent  ! 

LE  DUC   DE  BELLEGARDE,  cT lUl  tOU  bacUn, 

Tout  de  bon?  cela  ëtoit  sérieux?  Mais  c'est  dû 
vrai  tragique  en  ce  cas-là. 

LE  MARQUIS  DE  coivcHiNY,  après  avoir  rêvé  un 
inoinent. 

J'aurois  toutes  les  envies  du  monde  de  vous 
laisser  courre  votre  cerf  à  vous  autres,  et  de 
pousser  jusqu'à  Paris,  moi,  si  le  rendez-vous  de 
la  chasse  ëtoit  de  ce  côté-là.  (^voyant  paraître 
deux  officiers  des  chasses.)  Eh  !  parbleu  !  j'apper- 
çois  là-dedans  deux  officiers  des  chasses...  Per- 
mettez-vous que  je  sache  d'eux  ?...  (  appelant  les 
deux  officiers.  )  Messieurs ,  messieurs  !  un  mot , 
s'il  Vous  plaît. 

SCENE  IL 

LEDUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MAROULS 

DE  CONCHIN^,  DEUX  OFFICIERS  DES  CHASSES. 

LES  OFFICIERS  DES  CHASSES,  au  Marquis. 
Que  souhaitez-vous,  monsieur  le  Marquis? 
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LE    MARQUIS    DE  CONCHiNY. 

Dites-moi  un  peu  ,  messieurs,  de  quel  côté  de 
la  forêt  est  le  rendez-vous  de  la  chasse  aujourd'hui. 

l"  OFFICIFR  DES  CHASSES. 

Monsieur  le  Marquis,  c'est  au  carrefour  de 
Chailly. 

LE   MARQUIS  DE  CONCHllVY. 

Eh!  OÙ  est  ce  carrefour-là? 

2'   OFFICIER    T)  E  s  C  H  A  s  s  E  s. 

Eh  mais  ,  monsieur  le  Marquis  ,  c'est  à  près  de 
trois  lieues  d  ici,  en  tirant  droit  vers  Paris;  et  par 
le  rapport  que  nous  avons  entendu  faire  à  la 
Brisée  qui  a  détourné  le  cerf  au  buisson  des  Hal- 
liers ,  il  vous  fera  faire  du  chemin  !  il  a  les  pinces 
et  les  os  gros,  il  est  fort  bas  jointe;  et  par  les 
fumées  (a-t-il  dit)  qu  il  a  vues  dans  les  gui- 
gnages,  il  le  juge  tout  aussi  cerf  qu'il  l'est  à  coup 
sur  par  le  pied. 

1"  OFFICIER  DES  CITASSES,  au  Marquls. 

Oh!  oui,  il  assure  que  c'est  un  cerf  dix  cors. 
Oh!  il  vous  conduira  loin  !  Que  sait-on?  peut- 
rtre  jusqu'à  Rosny,  [^cVune  voix  basse  et  cïun  air 
de  myster-e j  au  duc  de  Bellegarde.)  où  l'on  dit 
que  monsieur  de  Sully  est  exilé  d'hier  au  soir. 

2^  OFFICIER  DES  CHASSES,  d'uji  ail'  important. 

Non,  il  n'est  parti  que  de  ce  matin.  (««  Duc.) 
La  nouvelle  est-elle  vraie,  monsieur  le  Duc? 
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LE   BCC   DE  BELLEGARDE,  aVCC  iJldîgnatloJl. 

Eh  !  fi  donc  !  eh  !  non,  messieurs,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  fausse. 

LE   MARQUIS    DE    CONCHINY,     aUX    ojficiers   clcs 

citasses. 

Et  qui  ait  moins  d'apparence.  Je  viens  de  le 
voir  entrer  au  conseil  avec  le  roi. 

i"  OFFICIER  DES  CHASSES,  (V uji  air  cVhumeur. 

J'aimerois  bien  mieux  qu'il  fût  entré  dans  sou 
exil  ;  il  ne  continiieroit  pas  là  ses  injustices  ,  qu  il 
appelle  des  économies  royales. 

1"  OFFICIER  DES  CHASSES,    aU  MajYluis. 

Cela  est  vrai ,  car  tout  récemment  encore  il 
vient  de  nous  supprimer  de  nos  droits  ;  et  sine- 
ment  c'est  pour  en  profiter  lui-même  :  je  suis 
bien  certain  qu'il  ne  revient  rien  au  roi  de  ces 
retranchemens-là. 

LE   DUC  DE  EELLEGARDE  ,   (T Uîl  tOJl  Cl  €11  imnOSG.r. 

Doucement,  messieurs,  doucement!  parlez 
avec  ])Uis  de  retenue  et  de  respect  d'un  si  çrancl 
ministre. 

LF  MARQUIS  DE  co>fCH!?fY,  aux  deux  ofjîclers. 

Messieurs,  monsieur  le  duc  de  Beilegarde  a 
raison  ;  il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  £^ens  en 
place...  {à part.)  tant  qu'ils  y  sont, 

LE   DUC  DE  EELLEGARDE,  OUX  ofpj:ierS. 

Allons,  allons,  messieurs,  laissez-nous,  i^lcs 
deux  officiers  se  retirent  dans  la  pièce  du  fond.  ^ 
où  ils  restent  jusquà  la  fui  de  L'acte.  ) 
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SCENE  III. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS 
DE  CONCHIÎVY. 

LE  MAIIQUIS  DE  CONCHINY,  VivemeTît 

Eh  bien  !  monsieur  le  Duc,  vous  voyez  par  ce 
bruit  gênerai  de  l'exil  de  inonsieur  de  Sully  la 
preuve  du  désir  que  l'on  en  a.  Ma  foi  !  je  ne  m'é- 
loignerai pas.  Je  ne  veux  m'occuper  que  du  sou- 
per de  ce  soir  ,  et  d'y  saisir  l'occasion  de  parler 
au  roi ,  pour  achever  de  le  désabuser  de  son  mon- 
sieur de  Rosny,  que  je  crois  actuellement  perdu, 
si  vous  voulez  y  donner  les  mains. 

LE  DUC   DE  BELLEGARDE. 

Eh  bien  !  tenez  ,  je  serois  fâché  qu  il  le  fût  :  au 
vrai ,  j'en  serois  fâché  ,  car  j'aime  la  personne  de 
monsieur  de  Sully,  moi  ;  mais  cependant  on  ne 
sauroit  s'empêcher  de  désirer  un  peu  qu'il  ne  soit 
plus  en  place ,  car  dès  qu'on  demande  la  moindre 
grâce,  l'on  rencontre  toujours  en  son  chemin 
l'humeur  inflexible  de  ce  cher  homme-là  ,  et  cela 
est  excédant. 

LEMARQUrSDECONCHIJNY. 

Sans  doute;  et  c'est  ce  caractère  intraitable  et 
qui  ne  se  plie  point  qui  auroitdù  vous  engager, 
monsieur  le  Duc,  à  vous  mettre  de  notre  partie 
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qui  est  bien  liée  !  Pour  vous  y  déterminer  je  vais 
m'ouvrir  entièrement  à  vous.  J'ose  vous  assurer 
d'abord  que,  pour  peu  que  nous  fussions  appuyés 
d'ailleurs,  notre  homme  seroit  bientôt  culbuté  ; 
je  vois  cela  clairement.  La  signora  Galigaï  est  su- 
blime pour  ces  sortes  d'opérations- là  ;  c'est  elle 
qui  a  tout  conduit...  C'est  un  génie  ! 

LEDUCDEBELLEGARDE. 

Oui ,  c'est  une  femme  adroite  ,  à  ce  qu'ils  disent 
tous.  , 

LE  MARQUIS  DEC  ON  CHINY. 

Oh!  elle  est  admirable!  Itidépendamment  des 
écrits  satyriques  et  des  pasquinades  qu'elle  a 
fait  semer  à  la  cour  contre  monsieur  de  Rosny, 
(et  que  je  crois  même  qu'elle  a  fait  composer  ) 
c'est  encore  par  ses  soins  et  d'après  ses  recher- 
ches que  le  public  a  été  inondé  de  mémoires 
véridiques  et  sanglans  ,  qui  dévoilent  toutes  le» 
malversations  de  monsieur  de  Sully  ,  et  qui  dé- 
masquent ses  projets  ambitieux  et  criminels... 
Ensuite  je  sais  qu'elle  a  fait  passer  jusqu'au  roi, 
par  des  personnes  sûres  et  honnêtes  ,  des  accu- 
sations plus  directes,  où  le  vrai  est  si  vraisem- 
blable qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  défie  de  s'en 
tirer. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Monsieur,  monsieur,  je  ne  serois  point  sur- 
pris qu'il  s'en  tirât  encore  :  il  a  de  furieuses  res- 
22.  24 
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sources  dans  l'ascendant  qu'il  a  pris  sur  l'esprit 
du  roi ,  et  dans  Tinclination  naturelle  que  ce 
prince  a  toujours  eue  pour  lui. 

LE  MARQUIS  DE  coNCHiwY,  tiès  uivement 
EhJ  monsieur  le  Duc,  c'est  tout  cela  même 
qui  tournera  encore  contre  lui.  Plus  le  roi  a  eu 
et  conservé  d'amitié  pour  monsieur  de  Sully  ,  et 
plus  il  sera  indigné  de  l'abus  qu'il  en  aura  fait. 
(  Conduisant  mystérieusement  le  duc  de  Bellegarde 
à  un  coin  du  théâtre ,  et  baissant  le  ton  de  la 
voix,  )  Nous  avons  porté  hier  le  dernier  coup  ! 
C'est  un  écrit  de  monsieur  de  Rosny  lui-même... 
c'est  un  billet  de  lui  que  nous  avons  tourné  con- 
tre lui  5  et  cela  pourtant  sans  mali^^nité.  Après 
l'avoir  lu  ,  le  roi,  dans  la  dernière  colère,  le  lui 
renvoya  sur-le-champ  parla  Varrenne,  qui  vint 
me  le  dire ,  et  qui ,  sur  quelques  mots  échappés 
à  sa  majesté  ,  a  semé  ici  le  bruit  de  son  exil  qui 
s'est  répandu,  comme  vous  l'avez  vu...  Ah  !  mon- 
sieur le  Duc,  si  vous  aviez  voulu  nous  aider  !... 
LE  DUC  DE  BELLEGA.RDE ,  légèrement. 
Vous  aider,  moi?...   J'en  suis  bien  éloigné, 
monsieur  de  Gonchiny ,  assurément  !  et ,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  il  me  reste  toujours  pour  ce  chien 
d'homine-là  un  fond  d'amitié  dont  je  ne  saurois 
me  débarrasser...  Et  puis  d'ailleurs  c'est  que  je 
suis  si  peu  fait  à  l'intrigue;  j'y  suis  si  gauche  que 
j'aime  cent  fois  mieux  me  trouver  à  une  surprise 
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de  place  que  dans  une  tracasserie  de  cour.  J'y 
suis  moins  mal-adroit,  vous  dis-je. 

LEMARQUIS  DE  CONCIIINY,  SOUriaut. 

Monsieur  le  Duc,  vous  avez  plus  d'adresse  que 
vous  n'en  voulez  faire  paroitre.  La  vôtre  dansée 
moment-ci  ne  m'échappe  pas;  et  voici  en  quoi 
elle  consiste  :  vous  profiterez  de  l'effet  de  la 
mine  s  il  est  heureux;  et  au  cas  qu'elle  soit  éven- 
tée, vous  ne  pourrez  pas  même  être  soupçonné 
d'avoir  été  un  des  ingénieurs. 

LEDUCDEBELLEGARDE,  avec  beaucoup  de 
hauteur. 

Un  moment,  monsieur,  s'il  vous  plaît;  vous 
ne  pouvez  ni  devez  penser  que... 
LE  MARQUJs  DE  cojMCHiNY,  cV u?i  air  soumis  et  res- 
'  pectueux.       -  '       ■     • 

Eh  !  non  ,  non ,  monsieur  le  Duc  ;  je  vois  à  pré- 
sent ce  que  je  puis,  et  ce  que  je  dois  penser  de 
votre  inaction.  Tenez,  votre  vieille  franchise, 
à  vous  autres  seigneurs  françois  ,  vous  fait  regar- 
der une  intrigue  ,  même  la  plus  juste  ,  comme 
un  mal:  moi,  je  n'y  en  trouve  aucun  ,  au  con- 
traire ;  vu  celui  que  monsieur  de  Rosny  cause 
dans  le  royaume  ,  c'est  une  obligation  que  la 
France  nous  aura,  à  la  signora  Galigaï  et  à  moi , 
d'avoir  intrigué  pour  la  délivrer  de  ce  ministre- 
là.  Dans  tout  ceci  notre  intention  est  bonne;  nous 
ne  voulons  que  le  bien  du  François,  nous  autres. 

24. 
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LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  d  uji  air  railleur. 

Oh  !  je  sais  bien  que  c'est  Ik voir ehut.  { vojajit 
paroitre  le  roi  avec  le  duc  de  Sully.  )  Mais  voici 
le  roi  qui  sort  du  conseil. 
LE  MARQUIS  DE  coNCHijvY,  au  duc  de  Bcllegarde. 

Monsieur  de  Sully  l'accompagne.  Ils  ont  tou- 
jours l'air  du  plus  grand  froid;  ils  sont  toujours 
mal  ensemble  :  cela  est  excellent  ! 

SCENE  IV. 

HENPiI,  CTi  uniforme  de  chasse ,  LE  DUC  DE 
SULLY,  en  habit  ordinaire ,  LE  D  U  C  D  E 
BELLEGARDE,LE  MARQUIS  DE  CONCHIN Y, 

SUITE  DES   COURTISANS,  LES   DEUX     OFFICIERS    DES 

CHÂSSES ,  qui  se  tiennent  à  la  porte  de  V anti- 
chambre du  roi. 

HENRI ,  au  duc  de  Bellegarde ,  en  s' avançant  avec 
^    le  duc  de  Sully  auquel  il  marque  avoir  envie 

de  parler  d' aboi  d. 

Bon  jour ,  mon  cher  Bellegarde.  {^au  Marquis.  ) 
Bon  jour,  monsieur  de  Conchiny.  (à  Sully.)  Le 
conseil  a  fini  plutôt  que  je  ne  croyois,  monsieur 
de  Sully,  {au  duc  de  Bellegarde  et  au  marquis 
de  Conchiny.  )  Notre  rendez-vous  n'est  qu'à  midi- 
messieurs  ,  nous  aurons  du  lems  pour  tout. 
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LEDUCDEBELLEGARDE. 

Ma  foi  !  sire  ,  votre  majesté  aura  aujourd'hui 
un  tems  admirable  pour  sa  chasse. 

HENRI,  d'un  ai?' inquiet. 

Oui,  l'on  ne  pouvoit  pas  désirer  une  plus  belle 
journée  pour  cette  saison-ci...  pour  l'automne. 

LEDUCDE  SULLY.  ' 

Avant  son  départ  votre  majesté  n'auroit-elle 
point  encore  quelques  autres  ordres  à  me  don- 
ner? 

^¥.i<iYi\  ^  cV  un  air  froid  et  gêné.      >       . 

Non ,  monsieur.  Il  me  semble  vous  les  avoir 
tous  donnés  dans  le  conseil...  A  moins  que  vous- 
même  vous  n'aviez  quelque  chose  de  particulier 
à  me  dire? 

,      LE  DUC  DE  SULLY. 

Non,  sire,  je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié. 
(^après  avoir  un  peu  rêvé.)  Ah  !  pardonnez-moi , 
je  me  rappelle  à  présent  l'affaire  du  brave  Grillon. 
Je  vais  de  ce  pas  chez  lui  pour... 

he:vri,  dun  air  d impatience. 

Vous  n'auriez  pas  le  tems  de  finir  avec  Cril- 
lon  ,  monsieur  ;  il  vient  à  la  chasse  avec  moi... 
Mais,  n'auriez  -  vous  rien  à  me  dire  (  de  Vair  de 
V embarras') Q^và  vous  regardât,  vous,  monsieur?... 
Tenez,  auriez-vous  le  loisir  de  m'attendre  ici  un 
moment?...  Cela  ne  vous  géne-t-il  point,  mon- 
sieur? "'■     •  ..  V  :    •   ■'  ■       ,^;  ;  , 
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LEDUCDESULLY,  S  inclinant  profondément. 

Moi ,  sire  ?...  Ma  vie  et  mon  teins  ont  toujours 
appartenu  à  votre  majesté.  Dans  l'instant  même, 
si  vous  l'ordonnez... 

HENRI,  d'un  air  plus  affectueux. 

Non,  dans  cet  instant-ci  il  faut  que  j'aille  voir 
la  reine,  que  j'aille  embrasser  mes  enfans  ;  je  m'en 
meurs  d'envie  !...  Attendez-moi  ici  même  ,  dans 
cette  galerie,  {d'un  air  contraint.)  11  faut  bien 
que  je  vous  parle  de  vous,  puisque  vous  ne  vou- 
lez point  m'en  parler  le  premier,  {au  duc  de 
Bellegarde.  )  Vous  ,  mon  cher  Bellegarde,  suivez- 
moi.  Vous  n'entrerez  pas  chez  la  reine  ;  il  est  de 
trop  bonne  heure;  il  ne  fera  pas  encore  grand 
jour:  mais  en  y  allant  j'ai  un  mot  à  vous  dire 
sur  votre  gouvernement  de  Bourgogne.  Venez 
avec  moi ,  mon  ami.  (  le  roi  sort ,  suivi  de  31. 
de  Bellegarde  et  d'une  partie  des  courtisans  ;  les 
auti^es  restent  dans  le  fond  avec  les  deux  Gardes- 
chasses. 

SCENE  V. 

LE  DUC  DE  SULLY,  LE  MARQUIS  DE 
CONCHINY. 

lemaiiquisdecojVCIiiny,  à  part. 
Faisons  parler  monsieur  de  Sully...  Il  lui  e'chap? 
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pera  sûrement  quelques  propos  indiscrets  et 
pleins  de  hauteur,  et  je  les  rendrai  au  roi  ce  soir 
tels  qu'il  me  les  aura  tenus.  (  au  Duc.  )  Vous  me 
voyez,  monsieur  le  Duc,  dans  la  plus  grande 
joie  de  l'entretien  particulier  que  le  roi  veut 
avoir  avec  vous.  Vous  dissiperez  facilement  tous 
les  nuages  qui  se  sont  élevés  entre  vous  et  lui 
depuis  quelque  tems.  Je  le  désire  bien  vivement 
du  moins. 

LEDUC  DESULLY,  cV  UTi  air  froid. 
Je  vous  en  ai  toute  l'obligation  que  je   dois 
vous  en  avoir  ,  monsieur  de  Conchiny. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY,   tvès  vlvemeilt. 

Ah  !  monsieur ,  qu'un  grand  ministre  est  à 
plaindre  !  l'envie  et  la  calomnie  le  poursuivent 
sans  relâche.  Avec  tout  autre  prince  que  notre 
monarque  je  craindrois  que... 

LE  DUC  DE  SULLY,  cV lin  air Jiej\ 

Oui  ;  mais  avec  lui  je  n'ai  rien  à  craindre  ,  et  je 
ne  crains  rien  ,  monsieur. 

LE  M  ARQUiSDE  CONCHINY,  très  vi\>einent. 

Vous  pouvez  avoir  raison  avec  ce  prince-ci ,  qui 
a  toujours  devant  les  yeux  vos  services  en  tout 
genre ,  qui  se  souvient  que  dans  les  premiers 
tems  vous  lui  avez  sacrifié  votre  fortune ,  que 
vous  avez  exposé  mille  fois  votre  vie  à  ses  cotés, 
que  des  blessures  dont  vous  êtes  couvert ,  vous 
en  avez  encore... 
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LE  DUC  DESULLY,  avec  impatience. 
Eh  !  monsieur  ,  de  grâce ,  abrégeons  ! 

LEMA.RQUISDEC01VCHIINY. 

Je  n'en  dis  point  trop  ,  monsieur,  et  le  roi  doit 
toujours  avoir  présent  à  l'esprit  que  vous  avez 
négocié  au  dedans  avec  tous  les  grands  de  son 
état ,  desquels  il  a  été  obligé  de  racheter  son 
royaume  pièce  à  pièce...  qu'au  dehors  vos  né- 
gociations ont  encore  été  plus  brillantes.  Il  ne 
doit  pas  lui  sortir  de  sa  mémoire  que  la  feue  reine 
Elisabeth  vous  donna  à  Londres... 

LE  DUC  DE  su  LLY. 

Vive  dieu  !  monsieur,  encore  une  fois,  finis- 
sons... Toutes  ces  louanges  si  sincères  ne  me  tour- 
neront point  la  tète,  je  vous  en  préviens:  voyons, 
à  quoi  en  voulez-vous  venir? 
LE  MARQUIS  DE  cojvcHiN  Y,  as>ec  la plus grande 
vivacité. 

J'en  veux  venir,  monsieur  le  Duc ,  à  la  consé- 
quence de  tout  cela  ;  c'est  qu'il  est  impossible 
que  le  roi  n'ait  pas  conservé  pour  vous  au  fond 
de  son  cœur  toute  la  recormoissance  qu'il  doit  à 
vos  services  ;  et  je  vous  supplie  de  me  dire  si  vous 
n'êtes  pas  de  la  dernière  surprise  que  ce  prince, 
après  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a,  et  con- 
noissant  aussi  bien  votre  ame  ,  puisse  un  instant 
prêter  l'oreille   aux   imputations   calomnieuse^ 
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dont  on  ne  cesse  de  vous  noircir  dans  son  esprit 
depuis  quelques  mois? 

LE  DUC  DE  SULLY,  avec  uii  air  froid  et  railleur. 
Tenez,monsieur  deConchiny,avecun  homme 
moins  franc  que  vous  ne  l'êtes  ,  et  qui  n'auroit 
pas  le  cœur  sur  les  lèvres  comme  vous  l'avez  ,  je 
pourrois  imaginer  que  la  question  que  vous  me 
faites  là  seroit  tout-à-fait  insidieuse,  et  qu  il  uw 
seroit  également  dangereux  d'y  répondre  ou  de 
me  taire  ;  mais  avec  vous...  ...  : 

LE  MARQUIS   DE  CONCHINY.      '•• 

Moi ,  qui  vous  suis  dévoué  ,  et  qui... 

LE   DUC   DE   SULLY. 

Oh  !  je  le  sais  bien  ,  monsieur  de  Conchiny  ; 
aussi  je  vous  dis  qu'avec  tout  autre  que  vous,  si 
je  gardois  le  silence  dans  ce  cas-là ,  ce  silence  pour- 
roit  être  interprété  au  roi  f  par  tout  autre  que 
vous)  comme  l'effet  d'une  fierté  criminelle,  et 
que  si  jeparloisau  contraire,  ou  que  je  convinsse 
de  la  facilité  prétendue  du  roi  à  croire  mes  enne- 
mis ,  j'offenserois  injustement  mon  maître  et 
mon  bienfaiteur. 

LE   MARQUIS  DE  CONCHINy. 

Oui ,  j'entends  très  bien... 

LE  DUC   DE  SULLY.         "        '  ' 

Cependant,  monsieur,  malgré  les  risques  qu'il 
y  auroit  à  courir  en  s'expliquant  dans  une  cir- 
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constance  si  délicate  ,  je  dirois  à  ce  quelqu'un 
d'artificieux,  mal  intentionné,  et  qui  viendroit 
pour  sonder  mes  sentimens  sur  tout  cela,  ce  que 
je  vous  dirai  à  vous-même,  monsieur  de  Con- 
chiny ,  ce  que  je  dirois  à  mon  meilleur  ami  ;  c'est 
qu'ayant  toujours  vécu  sans  reproches,  et  comp- 
tant fermement  sur  la  justice  du  roi ,  je  suis  si 
persuadé,  si  convaincu  d'ailleurs  de  ses  bontés 
pour  moi,  que  quand  j'entendrois  de  la  bouche 
même  de  sa  majesté  qu'elle  m'abandonne,  je  ne 
l'en  croirois  pas  ,  et  j'imaginerois  que  sa  langue 
a  trompé  son  cœur. 

LE  MARQUIS  DE  coNCHiNT,  d' uii  air  cV embarras. 

Ah!  monsieur...  oui...  Mais  gardez-vous  bien 
de  vous  livrer  à  cette  confiance  aveugle...  et 
voyez... 

LE  DUC  DE  SULLY,  avec  uii  luêpris  marqué. 

Je  ne  vois  rien  et  ne  veux  rien  voir  que  cela  , 
monsieur  :  ce  sont  les  purs  sentimens  de  mon 
ame  ,  et  que  vous  pouvez  rendre  à  sa  majesté 
dans  les  mêmes  termes...  C'est  ce  que  je  n'attends 
pas  de  vous  cependant,  monsieur,  si  vous  voulez 
que  je  vous  parle  à  présent  d'un  style  plus  clair 
et  moins  figuré. 

LE  MARQUIS   DE  COjN'CHINY,    trOuhlé. 

Comment!  monsieur,  moi...  Pourriez  -  vous 
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me  croire  capable?  [voyant  reparaître  le  roi.) 
Mais  voici  le  roi  de  retour. 

(Le  roi  s'arrête  à  la  porte  de  la  galerie  avec  le 
Duc  de  Bellegarde ,  le  Marquis  de  Praslin ,  les 
deux  officiers  des  chasses ,  et  quelques  autres 
personnages  77iuets  ;  le  Duc  de  Sullj  et  le  Mar- 
quis de  Concliiny  vont  au-devant  du  roi ,  et 
Conchinj  passe  dans  l'antichambre ,  oit  il  reste 
en  vue  avec  les  autres  courtisans^  qui  marquent 
pendant  toute  la  scène  suivante  leur  inquiète 
curiosité  sur  V événement  de  l'entretien  du  roi 
avec  Sullj.) 

yy--^^        SCENE  VI. 

HENRI,  LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC 
DE  BELLEGARDE,  LE  MARQULS  DE 
CONCHINY,LE  MARQULS  DE  PRASLIN, 

PLUSIEURS    COURTISANS,     LES     OFFICIERS 
DES    CHASSES. 

HENRI,  donnant  ses  ordres  à  l'entrée  de  la  galerie. 
Bellegarde  ,  d'Aumont  ,  Brissac  ,  Diiplessis  , 
Matignon  ,  Villars  ,  La  Châtre  ,  Clermont ,  et 
vous  aussi,  monsieur  de  Montmorency,  tenez- 
vous  quelques  momens  dans  cette  piece-ci ,  je 
TOUS  prie.  Nous  partirons  après  pour  la  chasse; 
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mais  j'ai  à  parler  auparavant  en  particulier  à  mon- 
sieur de  Sully.  (  au  Marquis  de  Praslin.  )  Marquis 
de  Praslin,  tenez-vous  aussi  là-dedans, et  mettez  à 
cette  porte  deux  de  mes  gardes  en  sentinelle  avec 
la  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  dans  ma 
galerie...  N'en  faites  pourtant  pas  fermer  les  por- 
tes :  je  ne  m'embarrasse  pas  que  l'on  nous  voie; 
mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  soit  à  portée  de  nous 
entendre.  i^M.  de  Praslin  pose  lui-même  les  senti- 
nelles. Henri ,  prenant  M.  de  Sullj par  la  main  , 
l amené  sans  rien  diie  jusqu'au  bord  des  rampes^ 
quitte  sa  main,  le  regarde,  et  reste  un  moment 
sans  parler,^  Eh  bien  !  monsieur,  la  façon  dont 
nous  sommes  ensemble  depuis  six  semaines,  le 
froid  que  je  vous  marque,  et  la  contrainte  dans 
laquelle  nous  vivons  vis-à  vis  l'un  de  l'autre,  vous 
vous  accommodez  donc  de  tout  cela  ,  monsieur? 
vous  n'êtes  donc  point  inquiet  ? 
LE  DUC  DE  SULLY,  d' un  air  noble  et  respectueux. 

Sire  ,  avec  tout  autre  prince  que  Henri  je  me 
croirois  perdu ,  en  voyant  que  vous  m'avez  retiré 
cette  bonté  familière  que  vous  me  témoigniez 
toujours  ;  mais  avec  votre  majesté  j'ai  pour  moi 
votre  équité,  vos  sentimens...  oserois-je  dire 
votre  amitié  et  mon  innocence  ?  tout  cela  me 
rassure  ;  je  suis  tranquille. 

HENRI  ,  d'un  air  un  peu  attend?  i. 

Cette    tranquillité    peut    marquer,    je    vous 
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l'avoue,  le  témoignage  d'une  conscience  pure  et 
qui  n'a  point  de  reproches  à  se  faire;  mais  ce- 
pendant, monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  ignorer 
que  toute  la  France  crie  et  m'adresse  des  plaintes 
contre  vous,  et  vous  gardez  le  plus  profond  si- 
lence. '  •  ," 
LE  DUC  DE  SULLY,  cV  uu  air  ferme  et  i^espectueux. 

Oui ,  sire ,  c'est  dans  un  silence  respectueux 
que  je  dois  attendre  que  votre  majesté  m'ouvre 
la  bouche  sur  des  faits  dont  il  n'y  a  pas  un  seul 
qui  ne  soit  de  la  plus  grossière  calomnie...  Parler 
le  premier  à  votre  majesté  de  toutes  ces  imputa- 
tions odieuses  et  absurdes  ,  c'eût  été  en  quelque 
façon  leur  donner  du  crédit  et  en  reconnoître  la 
vérité.  Il  ne  me  convient  pas  de  craindre  de  pa- 
reilles accusations,  auxquelles  vous-même  ne 
croyez  pas  ,  sire  !  ^ 

HENRI,  avec  bonté.        '*">  -'^ •       '  ' 

Eh  !  mais,  mais...  m.: 

LE  DUC  DE  SULLY,  avec  force.. 

Non,  sire,  vous  n'y  croyez  pas...  Il  n'y  a  qu'une 
seule  de  ces  accusations  qui  ait  quelque  air  de 
vérité ,  ou , pour  mieux  dire,  de  la  vraisemblance. . . 
{^tirant  de  sa  poche  un  papier.)  C'est  ce  billet  de 
moi  que  vous  me  renvoyâtes  hier  au  soir  par  la 
Varenne  :  quatre  mots  que  j'ai  mis  au  bas  vous 
en  développeront  toute  l'énigme:  que  votre  ma- 
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jestë  daigne  jeter  les  yeux  sur  l'explicatioli  que 
j'y  donne.  (  //  donne  au  roi  ce  papier.^ 
HENRI,  regardant  le  papier. 
Je  tombe  de  mon  haut  !  {^prenant  la  main  du 
Duc  de  Sullj.)  Ah  !  monsieur  de  Rosny,  comme 
ils  m'ont  trompe,  les  cruelles  gens! 

LE   DIJC    DE  SULLY. 

Quant  aux  satyres  ,  et  sur-tout,  sire ,  au  libelle 
fait  par  Juvigny  avec  tant  de  force  de  style  et 
d'éloquence  ,  et  que  j'ai  lu  ,  tout  aussi  bien  que 
votre  majesté. . . 

,j^.,  .     HENRI,  avec  feu. 

Quoi  !  vous  l'avez  lu  ,  Rosny  ?  et  vous  n'êtes 
pas  venu  tout  de  suite  pour  vous  expliquer  avec 
moi?... 

ii.-..  LE  DUC   DE  SULLY. 

Non  ,  sire ,  je  l'ai  méprisé.  Ce  n'est  pas  que  si 
votre  majesté  m'en  eût  parlé  la  première,  j'eusse 
voulu  et  que  je  veuille  encore  avoir  l'orgueil 
criminel  de  ne  point  entrer  dans  les  détails  d'une 
justification  qui  doit... 

HENRI. 

Qu'appelez-vous  justification,  mon  ami?  Ven- 
tresaingris!  l'éclaircissement  que  vous  me  donnez 
sur  ce  billet  répond  lui  seul  à  tout...  à  tout,  et  je 
n'ai  plus  rien  à  entendre. 

LE  DUC  DE  SULLY,  uvec  le  plus  grand  feu. 

Pardonnez-moi,  sire;  il  est  de  toute  nécessité 
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quevousayiezlabontéd'entendremajustification; 
et  la  voici...  Depuis  trente-trois  ans  je  vous  sers, 
j'ose  dire  plus ,  je  vous  aime.  A  mon  attachement 
inviolable  pour  votre  majesté  se  joint  l'honneur, 
dont  je  ne  me  suis  et  dont  je  ne  veux  jamais 
m'écarter  :  ils  se  réunissent  l'un  et  l'autre  à  mon 
intérêt  personnel,  qui  est  de  vous  servir  jusqu'à 
mon  dernier  soupir...  Ce  sont  là  mes  vrais  senti- 
mens...  Pour  vous  persuader  au  contraire,  ou 
que  je  veux  ,  ou  que  je  puis  vous  trahir  ,  mes  en- 
nemis couverts,  ces  petites  gens,  n'établissent 
dans  leurs  propos  et  dans  leurs  libelles  que  des 
possibilités  purement  chimériques...  Eh!  en 
effet  quel  seroit  mon  but  dans  une  trahison 
prise  dans  le  grand?...  de  me  mettre  votre  cou- 
ronne sur  la  tète?  Vous  ne  me  croyez  pas  assez 
dépourvu  de  jugement  pour  tenter  l'impossible? 
De  la  faire  passer  à  quelque  autre  branche  de 
votre  maison, ou  à  quelque  puissance  étrangère? 
Ah!  mon  prince!  ah!  mon  héros!  quel  autre 
monarque,  quelles  puissances,  quels  états  peu- 
vent jamais  élever  ma  fortune  aussi  haut  que 
vous  avez  élevé  la  mienne? 

HENRI,  le  se? Tant  dans  ses  bi^as. 

Ah  !  mon  cher  Rosny  !  mon  cher  Rosny  ! 

LE  DUC  DE  suLi,Y, poursuivant avcc fcu. 

Ah  !  mon  cher  maître ,  vous  léserez  toujours... 
Vous  m'aimez,  vous  m'estimez...  oui,  sire,  vous 
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m'estimez  au  point  que  j'ai  la  noble  présomption 
de  croire  que  vous  n'avez  point  eu  (dans  cette 
affaire-ci  même  )  de  soupçons  réels  sur  ma  fidé- 
lité... ce  que  j'appelle  de  véritables  soupçons; 
non,  sire^  vous  n'en  avez  point  eu. 
HENRI,  vivement. 

Pour  de  vrais  soupçons,  non,  mon  ami,  je 
n'en  ai  point  eu  ;  à  peine  étoient-ce  de  légères 
inquiétudes,  etsifoibles  encore  qu'elles n'avoient 
aucune  tenue...  Eh  !  liens  ,  mon  cher  Rosny  ,  je 
vais  l'ouvrir  mon  cœur  :  je  n'eusse  jamais  eu  ces 
légères  inquiétudes,  jamais  l'on  ne  fût  parvenu  à 
me  donner  les  moindres  ombrages  sur  ta  fidélité, 
si  nous  eussions  vécu  tous  les  deux  dans  un  autre 
tems;  mais  dans  ce  siècle  affreux,  dans  ce  siècle 
de  troubles,  de  conspirations,  de  trahisons  ,  où 
j'ai  vu,  où  j'ai  éprouvé  les  plus  noires  perfidies 
de  la  part  de  ceux  que  j'avois  traités  comme  mes 
meilleurs  amis;  où  j  ai  pensé  être  mille  fois  le 
jouet  et  la  victime  delà  scélératesse  de  leurs  com- 
plots... tu  me  pardonneras  bien,  mon  cher  ami, 
ces  petites  échappées  de  défiance...  Je  les  répare- 
rai ,  monsieur  de  Rosny,  par  de  nouveaux  bien- 
faits, qui  porteront  au  plus  hautpoint  d'élévation 
et  vous  et  votre  maison  :  je  veux  que... 
LE  DUC  DE  sMi^i^Y ,  avec  feu. 

Arrêtez,  sire:  vos  bontés   pour  moi   iroient 
peut-être  trop  loin  ;  il  faut  y  mettre  des  bornes. 
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Vos  malheurs  et  les  plus  noires  ingratitudes  ont 
dû  nourrir  et  étendre  vos  défiances  ;  que  votre 
cœur  n'en  ait  plus  désormais  pour  moi  :  je  le  mé- 
rite... Mais  que  votre  majesté  mette  la  plus 
grande  prudence  et  une  extrême  circonspection 
dans  les  bienfaits  dont  elle  voudroit  encore  m'ho- 
norer...  Je  suis  le  premier  à  lui  demander  à  ge- 
noux de  ne  jamais  me  donner  de  placCvS  fortes, 
de  principautés;  en  un  mot,  de  ne  jamais  me 
faire  de  ces  sortes  de.graces  qui  puissent  me  don- 
ner la  possibilité  de  me  déclarer  chef  de  parti ,  si 
je  voulois  le  tenter.  Ces  graces-là,  sire,  sont  des 
armes  qui  n'en  seroient  jamais  pour  moi  ;  mais  je 
veux  ôter  à  mes  ennemis  leprétextede  m'en  faire 
des  crimes.  -■:  ■■■./.  .,,  ^.vA^ '.-,',  i-iT',  .  w.  :  i: 
HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité  de  sentiment 

Grand-maître,  tu  n'auras  jamais  d  ennemis  à 
craindre  tant  que  je  vivrai  ! 

LE  DUC  DE  SULLY,  après  s  être  incliné  pour  le 
remercier. 

Ah  !  sire,  plut  à  Dieu  que  cela  fut  vrai  !... Mais 
cet  entretien-ci  est  la  preuve  du  contraire  ,  et  des 
effets  cruels  que  peuvent  produire  des  calomnies 
travaillées  de  main  de  courtisan. 

HENRI ,  avec  la  dernière  vivacité. 

Eh  !  mais,  elles  n'en  auroient  produit  aucuns,si 
depuis  que  je  vous  boude,  cruel  homme  que 
vous  êtes  ,  vous  eussiez  voulu  venir  bonnement 

22.      ,  25 
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vous  éclaircir  avec  moi...  Ah!  Rosny,  cela  n'est 
pas  bien  à  vous  ;  Depuis  trenteansque  je  vous  ai 
juré  amitié,  moi ,  je  n'ai  rien  eu  sur  ie  cœur  que 
je  ne  l'aie  déposé  dans  votre  sein:  projets,  affaires, 
plaisirs,  amitiés  ,  amours,  chagrins  domestiques, 
je  vous  ai  tout  confié  ;  et  vous,  vous  vous  tenez 
sur  la  réserve  pour  une  mince  explication  avec 
moi  !...  Les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux  !  Les 
princes  ne  peuvent-ils  donc  avoir  un  ami? 

LE  DUC   DE  SULLY,  <i«  tOTi  le pliis  attendri. 

Ah!  mon  adorable  maître!  cette  force,  cette 
vérité  de  sentiment  m'éclairent  à  présent  sur  ma 
faute...  Oui,  sire,  j'ai  eu  tort  de  ne  m'ètrepas  ex- 
pliqué dès  le  premier  instant,  et  de... 

HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité. 

Oui ,  monsieur. ..  et  vous  sentiriez  encore  mille 
fois  davantage  votre  tort  si  vous  saviez  ,  mon  ami, 
ce  que  j'ai  souffert,  juoi,  pendant  notre  espèce 
de  brouillerie...  Que  cela  n'arrive  donc  plus...  Je 
neveux  pas  que  nos  petits  dépits  durent  plus  de 
vingt-quatre  heures;  entendez-vous,  Rosny  ? 
LE  DUC  DE  ^v  LI.Y  ^  avec  passion. 

Oh  !  je  les  préviendrai ,  dès  leur  naissance?... 
Ah!  sire!...  ah!  mon  ami!  pardonnez  au  trou- 
ble de  mon  coeur...  ce  mot...  qui  vient  de  m'échap- 
per  ! 

HENRI. 

Appelle-moi  ton  ami ,   mon  cher  Rosny,   ton 


VCTE  î,  SCENE  TT.  887 

ami!...  Eh!  que  je  lai  bien  sentie  celle  amitié 
que  j'ai  pour  toi  !  Tiens,  lorsque  tout-à-riieure, 
auparavant  de  passer  chez  la  reine,  je  nie  suis 
contj-aint  à  te  faire  un  accueil  froid,  et  queje  t'ai 
appelé  monsieur ,  te  rappelles-tu  de  ne  m'avoir 
répondu  que  par  une  inclination  de  tète  et  laie 
révérence  profonde?  Eh  bien  1  en  voyant  la  dou- 
leur et  Ion  attendrissement,  mon  cher  Rosnv , 
peu  s'en  est  fallu  que  dans  ce  moment  je  ne  taie 
jeté  les  bras  au  cou  ,  et  que  je  n'aie  coinmeiicé 
])ar  là  noire  exphcation.  .^;,...4  ,. 

L  ]•-    n  l)  G   D  E  S  l  L  L  Y. 

Ah!    sir(?  î   ce  dernier  trait...    Ah!    permettez 
qu'avec  les  larUies  de  la  joie  et  de  l;i   plus  tendre 
seusibililé  je  me  précipite  à  \ os  pieds  \M^\\x:  vous 
remercier.  (  il  se  jette  aux  pieds  du  loi.  ) 
HENRY,  le  relevant  avec,  vivacité: 

Eh  !  que  faites-vous  doncdà  ,  Rosny  ?...  Relevez- 
vous  donc...  Prenez  donc,  prenez  donc  i^ardé... 
Ces  gens-là  qui  nous  voient,  mais  n'onÉ  pas  pu 
entendre  ce  que  nous  disions  ,  vont  croire  queje 
vous  pardonne...  A-^tiUS  n'y  sojigez  pas!  relevez- 
vous  donc...  (  M.  de  Rosjiy,  un  genoux  en  terre ^ 
reste  la  bouche  collée  sur  la  main  du  roi ,  pen- 
dant tout  ce  couplet.  Le  roi  le  relevé  et  Vendjrasse 
à  plusieurs  reprises^  puis  il  va  vers  la  porte,  {au 
marquis  de  Praslin.)  Marquis  de  Praslin  ,  faites 
relever  vos  sentinelles;  tout  le  monde  peut  cfi- 


'A'). 


388  LA  PARTIE  DE  CHASSE,  etc. 
trer ,  el  partons  pour  la  chasse,  (à  tous  les  cour- 
tisans.') Mais  auparavant  que  de  monter  achevai, 
je  suis  bien  aise  ,  messieurs  ,  de  vous  déclarer,  à 
tous,  que  j'aime  Rosny  plus  que  jamais,  et  que 
entre  lui  et  moi  c'est  la  vie  et  la  mort  ! 

LE   DUC   DE  SULLT. 

Ah!  sire,  comment  pourrai-je  jamais  recon- 
noître... 

HENRI 

En  continuant  de  me  servir  comme  vous  m'a- 
vez toujours  servi,  monsieur  de  Rosny. 

LE   DUC   DE   BELLEGARDK  ,   (lU  duC  (le  Sullj. 

Ah!  parbleu!  mon  cher  Duc,  je  prends  bien 
part... 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY,  aU  duC  de  Sullj. 

Ah!  monsieur,  l'excès  de  ma  joie... 

HENRI. 

Allons,  allons,  vous  lui  ferez  tous  vos  compli- 
mens  à  la  chasse  ,  où  je  veux  qu'il  vienne  avec 
nous. 

LE   DUC  DE  SULLY. 

Moi ,  sire  ? 

HENRI. 

Vous-même ,  mon  cher  Rosny  .Je  sais  bien  que 
VOUS  n'aimez  pas  autrement  la  chasse  ;  mais  j'ai- 
me à  être  avec  vous  aujourd'hui,  moi,  toute  la 
journée ,  mon  ami. 
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"'  L  E  D  U  C  D  E  s  U  L  T.  y .  :  : 

Je  suis  pénétré  de  ce  que  vous  dites  là  ,  sire  ! 
cependant,  si  votre  majesté  m'en  dispensoit... 

HENRI. 

Non  ,  mon  pauvre  Rosny ,  ma  chasse  ne  peut 
être  heureuse  si  vous  n'y  venez  pas;  et  j'ai  des 
pressentimens  que  ,  si  vous  en  êtes,  il  nous  arri- 
vera des  aventures  agréables;  j'ai  cela  dans  l'idée. 
Allez  donc  vous  habiller,  et  venez  nous  joindre 
au  rendez-vous,  fj'on  n'attaquera  pas  que  vous 
n'y  soyez.  '  //  lui  donne  un  petit  coup  sur  la  joue 
en  signe  d'amitié.  ) 

LE    DUC   DE   SULLY.  .;    . 

Allons  ,  sire  ,  je  cours  donc  i)ien  vite  m'habil- 
1er.  (il sort:.) 

SCENE  VU. 

HENRI,    LE    DUC    DE    BELLEGARDE, 
LE  MARQUIS  DE  CONCHIN  Y,  plusieurs 

COURTISANS,    LES  OFFICIERS   DES  CHASSES. 

HENRI,  à  Conchinj. 
Monsieur  de  Conchiny,  il  y  aura  bien  des  gens 
à  qui  ce  raccommodement-ci  ne  plaira  pas  jus- 
qu'à un  certain  point  ! 

LE  MARQUIS   DE  CONCHINY. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  sire ,  je  vous  le  jure  1 
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-LE  DUC   DE  BELLE  GARDE,    aU  TOi. 

Ma  foi  !  sire,  ce  raccomiiiodeiDcnt-cl  ëtoit  dé- 
siré de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  de  votre 
état  !...  Cet  lioiume-là  sera  toujours  le  bras  droit 
de  votre  majesté ,  et  il  est  d'une  habileté  dans 
les  affaires... 

TIEN  RI. 

Qu'appelez -vous  dans  les  affaires?  Ajoutezdonc 
à  la  tête  de  mes  armées ,  dans  mes  conseils ,  dans 
les  ambassades...  Je  Tai  toujours  présenté  avec 
succès  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis...  Mais,  par- 
tons ,  partons.  (  le  roi  sort,  et  est  suivi  de  toute  sa 
cour?) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  l'entrée  de  la  forêt  de  Sénart ,  du  côté  de 
Lieursain. 


SCENE  PREMIERE. 

LUCAS,   CATAU,  habillés  en  paysans  du  tems 
de  Henri  IV. 

[L'on  entend  un  cor-de-cliasse  dans  V éloignement.^ 

LUC  AS. 

X  ARGUENNE  !  mam'sellc  Cataii ,  entendais-vous 
ces  corneux-là?  Encore  un  coup,  v'nais-vous-en 
voir  la  chasse  avec  moi.  AH  n'est  pas  loin  d'ici. 
Allons  du  côte  que  jVntendons  les  cors.  ; 

C  A  T  A  lî . 

Oh  !  Lucas  ,  je  n'ons  pas  le  tems  ;  il  faut  que  je 
nous  en  retournions  cheux  nous. 
L  TJ  c  A  s. 
Dame  !  c'est  que  ça  n'arrive  pas  tous  les  jours. 
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au  moins,  que  la  chasse  vienne  jusqu'à  Lieur- 

sain  '•••  J  y  verrons  peut-être  notre  bon  roi  Henri. 

C  ATAU. 

Vraiment ,  j'aurions  bien  envie  del'voir,  car 
je  ne  l'connoissons  pas  pus  que  toi ,  Lucas;  mais 
il  se  fait  tard  ,  ma  mère  m'attend  :  faut  que  je  l'y 
aide  à  faire  le  souper.  Mon  frère  Pàchard  arrive 
ce  soir. 

LUCAS. 

Quoi  !  monsieur  Richard  arrive  ce  soir?  Queu 
plaisir!  queue  joie!...  J'espërons  qu'il  déterminera 
à  mon  mariage  avec  vous  monsieur  Michau,  vo- 
tre père,  qui  barguigne  toujours...  Mais ,  par- 
guenne  !  c'est  bien  mal  à  vous  de  ne  m'avoir  pas 
déjà  dit  c'te  nouvelle-là. 

c  ATAU. 

Est-ce  que  j'ai  pu  vous  la  dire  pus  tôt  donc?  Je 
viens  de  l'apprendre  tout  à  c't  heure? 

LUCAS. 

£h  bian  !  falloit  me  la  dire  tout  de  suite. 

CATAU. 

Queue  raison  !  Est-ce  que  je  pouvois  vous  dire 
ra  paravant  que  de  vous  avoir  rencontré? 

LUCAS. 

Bon!  vous  pensiais  bian  à  me  rencontrer,  tant 
seulement  !  Vous  ne  pensiais  qu'à  courir  après  la 
chasse.  Est-ce  là  de  l'amiquié  donc,  quand  on  a 
une  bonne  nouvelle  à  apprendre  à  quelqu'un? 
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''!'■■■    ,      '•;..  r.  ,,   :'),  C  ATAU.  /    Il 

Mais  voyez  donc  queue  querelle  il  me  fait ,  pen- 
dant que  je  n'ai  voulu  voir  la  chasse  que  parce- 
qu'e  je  savois  ben  que  je  l'rencontrerions  en  che- 
min ,  ce  bijou-là!...  et  il  faut  encore  qu'il  me 
gronde!...  Allez,  vous  êtes  un  ingrat!  /,  .  ,.^ 
LUCAS,  d'un  air  tendre. 

Eh  !  pardon ,  mam'selle  Catau  !  c'est  que  j'igno- 
rions  tout  ça,  nous...  Dame  !  voyais-vous?  c'est 
que  j'vous  aimons  tant,  tant,  tant! 

c  A  ï  A  U . 

Eh  !  pardi  !  je  vous  aimons  ben  aussi ,  nous  , 
monsieur  Lucas  ;  mais  je  n'vous  grondons  pas 
que  vous  ne  l'meritiais. 

LUC  AS  ,  e/z  riant. 

Oh  !  tatigué  !  vous  me  grondais  bian  queuque 
fois  sans  que  j'ie  méritions.  Par  exemple,  hier 
encore  ,  devant  monsieur  et  madame  Michau ,  ne 
me  grondites-vous  pas  d'importance ,  àpropos  de 
c'ie  dévergondée  d'Agathe ,  qui  a  pris  sa  volée 
avec  ce  jeune  seigneur?  Dirais-vous  encore  que 
j  avions  tort? 

CATAU. 

Oui ,  sans  doute ,  je  le  dirai  encore.  Je  ne  sau- 
rois  croire,  moi,  qu'Agathe  se  soit  enallée  exprès 
avec  ce  monsieur  :  c'est  une  fille  si  raisonnable; 
elleaimoit  tant  mon  frère  Richard  !  Allais,  allais, 
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il  y  aqueuque  chose  à  cela  que  je  n'comprenons 

pas. 

LUCAS. 

Oh  !  jarnigoi  î  je  le  comprends  bian  ,  moi  ! 

G  A  T  A  u. 

Oh!  tiens,  Lucas,  ne  renouvelions  pas  c'te  que- 
relle-là ,  car  je  te  gronderions  encore ,  si  j'en 
avions  le  tems;  mais  j'ons  affaire...  Adieu,  Lucas. 

LUCAS. 

Adieu ,  méchante! 

c  ATAu  ,  lui  jetant  son  bouquet  au  nez. 
Méchante  !  Tien,  v'ià  pour  t'apprendre  à  par- 
ler !  (elle  s  en  va.  ) 

SCENE  IL 

LUCAS,  regardant  du  côté  par  ou  Catau  est 
partie. 

Attendais  donc,  attendais  donc  î... La  petite  es- 
piègle !  aile  est  déjà  bian  loin  !...  C'est  gentil  pour- 
tant, ça...  La  façon  dont  ail'  me  baille  son  bou- 
quet, en  faisant  semblant  de  me  l'jeter  au  nez  , 
en  est  tout-à-fait  agréyable  !  (ramassant  le  bou- 
quet,  et  appercevant  Agathe  en  se  relevant.)  Mais 
que  vois-je?ons-je  laberlue?...x\.vec  tous  ces  biaux 
ajustorions-là?  c'est  mam'selle  Agathe  ,  dieu  me 
pardonne  ! 
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SCENE   III. 

AGATHE,  habillée  comme  une  bourgeoise ,  étoffe 
du  teins  de  Henri  IV ,  vertugadin ,  en  grand 
collet  monté ,  dentelles  fort  empesées ,  et  coiffée 
en  dentelles  noires  ;  LUCAS. 

AGATHE. 

C'est  moi-même,  mon  cher  Lucas  '...De  grâce  ! 
ëcoute-moi  un  moment... 

LUCAS. 

Tatigué!  comme  vous  vlà  brave,  mamselle 
Agathe  !  vous  v'ià  vêtue  comme  une  princesse  !... 
Vous  arrivais  donc  de  Paris...  de  la  cour?...  Faut 
qu'ous  y  ayiez  fait  eune  belle  forteune  ,  depuis 
six  semaines  qu  ous  êtes  disparue  de  Lieursain  ! 
jVIonsieur  Jérôme  ,  vot'  père,  qu  est  le  pus  p'tit 
fermier  de  ce  canton  ,  il  n'a  pas  dû  vous  recon- 
noître...  Allais,  vous  devriez  mourir  de  pure 
honte  !  „ 

AGATHE. 

Hélas!  les  apparences  sont  contre  moi  ;  mais  je 
ne  suis  point  coupable.  Le  marquis  de  Conchiny 
m'a  fait  enlever  malgré  moi,  et  m'a  fait  conduire 
à  Paris.  Ce  cruel  m'a  tenue  six  semaines  dans  une 
espèce  de  prison...  ÎMa  vertu,  mon  courage  et 
mon  désespoir,  m'ont  prêté  les  forces  nécessaires 
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pour  me  tirer  de  ses  mains.  Je  me  suis  échappée: 
j'arrive  à  l'instant ,  et  t'ayant  apperçu  d'abord  , 
et  ayant  à  te  parler,  je  n'ai  pas  voulu  me  donner 
le  tems  de  quitter  ses  habits  qu'on  m'avoit  forcée 
de  prendre ,  et  qui  paroissent  déposer  contre 
mon  honneur. 

LUCAS. 

«  Déposer  contre  mon  honneur  !...  »  Les  biaux 
tarmes  !  comme  ça  est  bian  dit  !  v'ià  c'que  c'est 
que  d  avoir  demeuré  depis  vot'  enfance  jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  clieux  c'te  signora  Léonore 
Galigaï ,  là  ousque  ce  marquis  de  Conchiny  est 
devenu  vot'  amoureux.  Dame  !  d'avoir  été  élevée 
cheux  ces  grands  seigneurs,  ça  vous  ouvre  l'es- 
prit d'eune  jeune  fille,  ça  !  Ça  vous  a  appris  à 
bian  parler...  et  à  mal  agir...  Mais  parce  qu'ous 
avais  de  l'esprit ,  pensais-vous  pour  ça  que  je 
sommes  des  bètes  ,  nous?...  Crayais-vous  que  je 
vous  crairons?  Tarare  !  comme  je  sis  la  dupe  de 
c'te  loquence-là  ! 

AGATHE. 

Mais  si  tu  veux  bien,  mon  ami... 

LUCAS. 

Moi ,  vot'  ami ,  après  ce  qu'ous  avez  fait?  l'ami 
d'euQe  parfide  qui  trahit  monsieur  Richard  ,  à 
qui  aile  assure  qu'ail'  l'aime  ;  et  qui  après  le 
plante  là,  pour  eun  seigneur  qu'alF  ne  peut 
épouser?...   à  qui  ail'  vend  son  honneur  pour 
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avoir  de  biaux  habits ,  et  n'être  pus  vêtue  en 
paysanne?  Moi,  l'ami  d'eune  criature  comme 
ça?...  fi  !  morgue!  ignia  non  pus  d'amiquié  pour 
vous  dans  mon  cœur  qui  gni  en  a  sus  uia  main, 
voyais- vous?  ^ 

'jff;       t  AGATHE.  ■.  ■;   •;  ' 

Encore  un  coup ,  Lucas ,  rien  n'est  plus  faux 
que... 

LU  CAS.  '  !"7n^'^' 

Rian  n'est  pus  vrai...  et  ça  est  indigne  à  vous 
d'avoir  mis  comm'  ça  le  trouble  dans  not'  villa- 
ge !...  d'avoir  arrête  tout  court  nos  mariages  !... 
J'étois  près  d'époiiser,  moi ,  mam'selle  Catau  ,  la 
sœur  de  monsieur  Richard.  Monsieur  Michau , 
son  père,  à  elle  et  à  lui,  monsieur  IMichau  qu'est 
le  pus  riche  meunier  de  ce  royaume  vous  auroit 
mariée  vous-même  à  monsieur  Richard,  son  fils, 
qu'est  un  garçon  d'esprit ,  qu'a  fait  ses  études  à 
Melun,  qui  parle  comme  un  livre,  de  même  que 
vous...  qui  sait  le  latin,  et  qui,  à  cause  de  ça,  et  de 
dépit  de  ce  que  vous  1  avais  abandonné,  va ,  se 
dit-il ,  se  précipiter  dans  l'église,  à  celle  fin  de 
devenir  par  après  not'  curé.        ;|i    .ujj  6i!L>«/o  r 

AGATHE.  ..  .  >        . 

Puisque  tu  ne  veux  pas  m'entendre ,  dis-moi 
du  moins  si  Richard  est  ici?        ?..:.';;;,)::  rrcr::    .:;• 

LUCAS. 

Non  ,  il  n'y  est  pas ,  il  n'y  sera  que  ce  soir.  N'a- 
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t-il  pas  eu  la  duperie  d'aller  pour  vous  à  Paris  , 
mam'selle,  à  celle  fin  de  demander  justice  à  not' 
bon  roi,  qui  ne  la  refuse  pas  pus  aux  petits  qu'aux 
grands  ? 

AGATHE  ,  à  paît. 
Que  je  suis  malheureuse  !...  Comment  me  jus- 
tifier?... Sans  que  je  puisse  m'en  plaindre,  Richard 
aura  toujours  droit  de  conserver  des  soupçons 
odieux! 

LUCAS. 

Il  auroit  un  grand  tort  d  en  consarver,  oui  !. .. 
(  voyant  Agathe  en  pleurs.  )  Bon  !  vous  lar- 
moyez!... Eh  !  ouiche  !  tous  ces  pleurs  de  femmes- 
là  sont  de  vraies  attrapes-minettes. 

AGATHE. 

Hëlas  !  je  te  pardonne  de  ne  pas  me  croire  sin- 
cère... Mais  ,  si  ce  n'est  pas  pour  moi ,  du  moins 
par  amitié  pour  Richaid,  rends -lui  un  service 
qu'en  t'appercevant  au  commencement  de  la  fo- 
ret je  suis  venue  te  demander  ici...  C'est  pour 
lui  que  tu  agiras. 

i;h    X!3   3H95  1    -  LTCAS. 

Voyons  queuque  c  est ,  mam'selle? 

AGATHE,   très  affectueusement. 

C'est  un  service  qui  tend  à  me  justifier  vis-à-vis 
de  mon  amant, s'il  est  possible...  De  grâce!  rends- 
lui  cette  lettre  (  elle  lui  présente  une  lettre.  )  que 
je  lui  écrivois  à  tout  hasard,  et  que  l'occasion  que 


V 


ACTE  II,  SCENE  III.  ^99 

je  trouvai  sur  le  champ  de  me  sauver  ne  m'a 
pas  même  laisse  le  tems  d  achever...  donne-la  lui 
donc...  prends-moi  en  pitié,  et  ne  me  réduis  pas 
au  désespoir  en  me  refusant. 

.      "  LUCAS.  .  -■ 

Baillez-moi  c'te  lettre ,  la  belle  pleureuse  !  je 
Ta  l'y  rendrons.  Vous  m'avais  attendri  ;  mais  ne 
pensez  pas  pour  ça  m'avoir  fait  donner  dans  le 
pagneau  ,  non  !...  Non ,  palsangué  !  et  je  l'y  parle- 
rons contre  vous,  je  vous  en  prévenons  d'avance... 
Je  n'voulons  pas  que  not'  ami  Richard,  et  qui 
sera  bentôt  not'  biau-frere,  achetient  chat  ea 
poche,  entendais-vous?    'ikvj-     :;  •  .!;.'.:.>  v,qv,i 

AGATHE,  C  .    : 

Va  ,  ce  n'est  pas  toi  qu'il  m'importe  de  con- 
vaincre de  mon  innocence;  c'est  mon  amant, 
c'est  son  père,  aux  pieds  desquels  je  suis  résolue 
de  m  aller  jeter  pour  leur  jurer  que  je  ne  suis 
point  coupable...  Avertis  moi  seulement  dès  que 
Richard  sera  arrive. 

LU  CAS. -'rrii^-  7J  :«^'j  .  ciiirr; 

Oui,  oui ,  je  vous  avertirons.  Allais  ,  allais,  je 
vous  le  promettons.  [Agathe  s'éloigne.  ) 
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SCENE  IV. 

LUCAS,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche. 

Comme  ces  femelles  avont  les  larmes  à  com- 
mandement? Ça  pleure  comme  ça  veut,  déjà  et 
d'un...  et  pis,  quand  il  s'agit  de  leux  honneur, 
ces  filles  vous  font  d'shistoires,  d'shistoires...  qui 
n'ont  ni  père,  ni  mère;  et  presque  toujours  nous 
autres  hommes  après  avoir  bian  bataille  pour  ne 
lespascraire,  j'finissons  toujours  par^ober  ça... 
Je  sommes  assez  benêts  pour  ça  !  (  le  jour  baisse.  ) 
Et  d'ailleurs  c'te  petite  mijaurée-là,  qui  par  son 
équipée  m'a  reculé,  à  moi,  mon  mariage  avec 
ma  petite  Catau,  que  j'aimons  de  tout  not' cœur  ! 
c'est-il  pas  endevant  ça?...  Mais  l'ami  Richard 
devroit  être  arrivé,  car  le  jour  commence  à  tom- 
ber un  tantinet...  (  voyant  par oitre  Richard.  )  Eh  ! 
mais,  c'est  l'y-méme. 


r 
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.      n,  SCENE    V..--'.-:    .'.       |.    :■      .: 

RICHARD,  LUCAS. 

^       J    , 

■\--  Y  .   ■■     LUCAS.  .;-;,-    ;  ■    • 

Pardi  !  monsieur  Richard,  que  je  nous  embras- 
sions !...  Encore...  morgue  !  encore.  Je  ne  m'en  sens 
pas  d'aise,  mon  ami  ! 

'   ■■  '.Si    !    .  RICHARD,         r.':^;       -'^     ■    ;-:>. 

Ah!  mon  cher  Lucas ,  j'ai  pUis  besoin  de  ton 
amitié  que  jamais:  mon  malheur  est  sans  res- 
source. 

L I]  c  A  s.  '■'"-..'.'■?  ^    .  ;  ; .     -  ; 
J'nous  en  étions  toujours  bian  douté...  Mais 
comment  ça ,  donc  ?  , -^      :  .      ,  » 

RICHARD. 

Comment?...  Tu  as  vu  que  j'étois  parti  pour 
Paris  dans  le  dessein  de  m'aller  jeter  aux  pieds 
de  sa  majesté;  mais  ce  malheureux  marquis  de 
Conchiny,  qui  a  su  mon  projet  sans  doute  par 
ses  espions,  dont  je  me  suis  bien  appercu  que 
j'étois  suivi,  m'a  fait  dire  qu'il  me  feroit  arrêter 
si  je  restois  à  Paris.  -  .  ^\\  .  \  :-,^  ,.-^   / 

LUCAS. 

Queu  scélérat  !  h  j-;  ■ 

.  v'Jl;''.,  RICHARD.  , 

Ce  ne  sont  point  ses  menaces  qui  m'ont  déter- 
0.1,  26 
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miné  à  revenir ,  c'est  une  lettre  qu'après  cela  j'ai 
reçue  d'Agathe...  La  perfide  m'écrit  qu'elle  ne 
m'aime  plus  ! 

LUCAS. 

Air  vous  avait  déjà  écrit? 

RICHARD,  très  vivement. 

Oui,  Lucas.  Elle  m'a  écrit  qu'elle  ne  m'aimoit 
plus,  elle!...  elle!...  Ahî  sans  doute  cet  infâme 
séducteur,  soit  par  force ,  soit  par  adresse ,  est  par- 
venu à  s'en  faire  aimer  lui-même.  Elle  aura  été 
éblouie  par  la  grandeur  imposante  de  ce  vil  sei- 
gneur étranger. 

LUCAS. 

Quoi  !  air  l'aime?...  vrai? 

RICHARD. 

Oui ,  elle  l'aime;  elle  ne  m'aime  plus...  Ma  rage  !... 
Mais  calmons  ces  transports  qui  ne  font  qu'irriter 
mes  maux...  Oublions-la...  Je  ne  la  veux  voir  de 
ma  vie. 

LUCAS. 

Oh!  vous  ferez  très  bian!...  AU'  e§t  ici  s'tapen- 
dan  t. 

RICHARD,  très  virement. 
Elle  est  ici  ?  elle  est  ici  ? 

LUCAS. 

Oui,  air  est  ici  de  tout-à-c' l'heure.  AU'  m'est 
déjà  venu  mentir  sur  tout  ça,  la  petite  fourbe  !.,. 

-  1  -  ■  -  .'Uiiiq  il- 
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et  pour  se  justifier,  ce  dit-elle,  alT  m'a  même 
baille  pour  vous  eune  leltie  ,  que  j'ons  là. 

RICHARD. 

Quoi!  tu  as  une  lettre  d'elle,  et  pour  moi? 
Donne  donc. 
LUCAS,  /ui  montrant  la  lettre^  sans  la  lui  donrier. 

Tenais,  la  voilà;  mais,  croyais-moi,  déchirons- 
la  sans  la  lire:  gnia  que  des  faussetés  là-dedans. 
RICHARD^  la  lui  arrachant. 

Eh  !  donne  toujours.  (  à  part.  )  Quelle  est  ma 
foiblesse  !  (  à  Lucas.  )  Tu  as  raison  ,  Lucas  ,  je  ne 
devrois  pas  la  lire...  Mon  plus  grand  tourment  est 
de  sentir  qu«  j'adore  encore  Agathe  plus  que 
jamais. 

LUCAS. 

C'est  bian  adore  à  vous  !    (  Richard  ouvre  la 
lettre,  et  se  met  à  la  lire  bas.)  Mais  lisais  donc 
tout  haut,  que  je  voyions  ce  qu'aile  chante. 
RICHARD,  lisant  la  lettre  haut ,  dune  voix  alté-- 
rée  et  le  cœur  palpitant. 
Très-volontiers...  (  il  lit.  ) 

«  Le  lundi,  à  six  heures  du  matin  ». 
«  N'ajoutez  aucune  foi,  mon  cher  Richard,  à 
«  l'affreuse  lettre  que  vous  avez  sans  doute  reçue 
(c  de  moi  ;  c'est  le  valet-dechambre  du  marquis 
a  de  Conchiny,  ce  vilain  Fabricio  ,  qui  m'a  for- 
te cée  de  vous  l'écrire ,  en  m'apprenant  que  vous 

aG. 
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a  étiez  à  Paris,  et  que  son  maître  ëtoit  dëtermi- 
«  né  à  se  porter  contre  vous  aux  dernières  vio- 
«  lences,  si  je  ne  vous  l'écrivois  pas.  Il  m'a  promis 
«  en  même tems que,  pour  prix  de  ma  complai- 
«  sarice ,  l'on  m'accorderoit  plus  de  liberté.  Ce 
«  dernier  article  m'a  décidée  ;  car ,  si  1  on  me 
«  tient  parole  ,  je  compte  employer  cette  liberté 
«  à  me  sauver  d'ici.  Nul  danger  ne  m'effraiera;  je 
«  crains  moins  la  mort  que  de  cesser  d'être  digne 
«  de  vous.  Je  vous  écris  cette  lettre  sans  savoir 
a  par  où  ni  par  qui  je  puis  vous  la  faire  tenir. 
«  C'est  un  bonheur  que  je  n'attends  que  du  ciel, 
«  qui  doit  protéger  l'innocence...  Je  vous  aime 
«  toujours  ;  je  n'aimerai  jamais  que...  Mais  j'ap- 
«  perçois  que  la  petite  porte  du  jardin  est  ou- 
«  verte...  Ma  fenêtre  n'est  pas  bien  haute...  avec 
«  mes  draps  je  pourrai...  J'y  vole»,  (a  part, 
après  avoir  lu.  )  Ah  !  ciel  !  elle  sera  descendue 
par  la  fenêtre  !...  (à  Lucas.)  Eh  !  si  elle  s'étoit 
blessée ,  Lucas? 

LUCAS,  d'un  air  railleur. 
Blessée?...  Je  venons  de  la  voir...  Vous  donnais 
donc  comme  un  gniais  dans  toute  c't  écriture-là, 
vous? 

RICHARD. 

Comment!  que  veux-tu  dire? 

LUCAS. 

Tatigué  !  qu'aile  a  d'gnimagination  c'te  fille-là! 
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La  belle  lettre  !  queu  biaii  style!  comm'  ca  est 
en  même  tems  magnifique  et  parfide  ! 

RICHARD. 

Quoi  !  Lucas ,  tu  pourrois  penser  qu'elle  me 
trompe?  qu'elle  pousseroit  la  perfidie  jusqu'à... 

LE  CAS. 

Oui,  morgue  !  je  l'croyons  de  reste  !  Ce  Mar- 
quis et  elle  ils  auront  arrangé  c'te  lettre  là  en- 
semblement  et  par  exprès  pour  qu'ous  en  soyais 
le  claude. 

RICHARD. 

Non;  elle  n'est  point  capable  d'une  telle  bor- 
reur  ;  et  toi-même... 

LUCA.S. 

Et  moi-même...  Je  vous  disons  que  c'est  sûre- 
ment là  un  tour  de  ce  Marquis  :  il  n'en  veut  pus; 
il  la  renvoie  à  son  village. 

RICHARD. 

Comment,  malbeureux!  tu  t'obstines  à  vouloir 
qu'une  fille  comme  Agathe... 

LUCAS. 

Malheureux?...  Oh  !  point  d'injures,  not' ami!,.. 
Mais  tenais,  quand  je  n'nous  y  obstinerions  pas  , 
là,  posez  qu'air  soit  innocente  ...  Après  avoir  été 
six  semaines  cheux  ce  seigneur,  qu'est-ce  qui  le 
croira?  Faut  qu'aile  le  prouve  paravant  que 
vous  puissiais  la  revoir  avec  honneur  !  Vou- 
driais  vous  ,  en  la  revoyant  sans  qu'ail'  soit  justi- 
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fiée,  courir  les  risques  de  vous  laisser  encore  en- 
sorceler por  elle,  et   qu  ail'  vous  conduisisses 
l'épouser?  C'est  ce  qui  vous  arriveroit,  dà  1  et  ce 
qui  seroit  beau  ,  n'est-ce  pas  ? 

RICHARD,  très  tristement. 
Oui ,  tu  as  raison ,  Lucas  ;  je  ne  dois  pas  m'ex- 
poser  à  la  voir...  Je  sens  trop  bien  la  pente  que 
j'ai  à  me  faire  illusion...  Mais  allons  chez  toi,  mon 
cher  anii  ;  j'y  veux  passer  une  heure  ou  deux, 
pour  calmer  mes  sens  et  me  remettre  un  peu... 
(  tendrement ,  à  part.)  Ne  portons  point  chez  mon 
père  et  au  sein  de  ma  famille  les  apparences 
du  moins  du  chagrin  qui  me  dévore  ! 

LUCAS. 

Oui,  v'nais-vous-en  dieux  nous  :  aussi -bian 
v'ià  la  nuit  clause ,  et  c'te  foret,  comme  vous  sa- 
vais ,  n'est  pas  sûre  à  ces  heures-ci.  Ignia  tant  de 
braconniers  et  de  voleurs  ;  c'est  tout  un.  (  enten- 
dant du  bruit.)  Tenais,  tenais,  il  me  semble  que 
j  en  entends  déjà  quelques  uns  dans  ces  taillis. 
RICHARD,  écoutant  et  soupirant. 

Oui,  allons,  mon  ami  :  nous  parlerons  chez 
toi  de  ton  mariage  avec  ma  sœur  Catau.  Puisque 
le  mien  ne  peut  passe  faire,  je  veux  presser  mon 
père  de  finir  le  tien.  11  n'est  pas  juste  que  lu 
souffres  de  mon  malheur  :  ce  seroit  un  chagrin 
de  plus  pour  moi.  (ils se  retirent  ensemble.} 
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SCENE  VI. 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE 
CONCHINY ,  arrivant  dans  ï obscurité  et  en 
tâtonnant. 

LE  MARQUIS  DE  COJfCHINY. 

Nous  avons  manqué  nos  relais,  monsieur  le 
Duc;  cela  est  cruel  ! 

LE   DUC  DE  BELLEGARDE. 

Ah  !  d'autant  plus  cruel ,  mon  cher  Conchiny, 
que  nos  chevaux  ne  peuvent  plus  même  aller  le 
pas...  Comme  la  nuit  est  noire  ! 

LE  MARQUIS  DE  CONCHI]>fY. 

L'on  n'y  voit  point  du  tout  ;  j'ai  même  de  la 
peine  à  vous  distinguer.  Il  faut  que  ce  damné 
cerf  nous  ait  fait  faire  im  chemin... 

LE  DUC   DE   BELLEGARDE. 

Un  chemin  du  diable!...  Quel  cerf!...  Il  s'est 
fait  battre  d'abord  pendant  trois  heures  dans 
ces  bois  de  Chailli  ;  il  passe  ensuite  la  rivière  , 
nous  fait  traverser  la  forêt  de  Rougeant,  où  il 
tient  encore  deux  mortelles  heures:  il  nous  con- 
duit enfin  bien  avant  dans  Sénart,  où  nous 
sommes... 


4o8      LA  PARTIE  DE  CHASSE,  etc. 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY* 

Sans  savoir  où  nous  sommes...  Mais  j'entends 
marcher...  Quelqu'un  vient  à  nous. 

SCENE  VIL 

LE  DUC  DE  SULLY  ,  arrivant  en  tâtonnant ,  et 
saisissant  le  bras  du  duc  de  Bellegarde,  LE  DUC 
DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE 
CONCHINY. 

LE  nue  DE  SULLY,  fl«  duc  de  Bellegarde. 

Ah  !  sire,  seroit-ce  vous?...  Est-ce  vous,  sire? 
LE  DUC  DE  BELLEGA.RDE,  au  niurquls  de  Conchinj: 

C'est  la  voix  de  monsieur  de  Rosny,  et  son 
cœur  ;  car  il  n'est  occupé  que  de  son  roi. 

LE  DUC  DE  SULLY,  reconnoissunt  le  duc  de 
Bellegarde. 

c'est  nioi-méme...  Eh  !  c'est  vous,  duc  de  Belle- 
garde?  Etes-vous  seul  ici?  Savez-vous  où  est  le 
1  oi  ?  A-t-il  quelqu'un  avec  lui  ? 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Il  y  a  deux  heures  que  j'en  suis  sépare  :  il 
n'étoit  point  avec  le  gros  de  la  chasse  quand  je 
je  l'ai  perdu  ;  et  pour  moi,  je  suis  ici  uniquement 
avec  le  marquis  de  Coachiny. 
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LE  MARQUIS  DE   CONCHINY. 

Avec  votre  serviteur,  duc  de  Sully....  Mais 
vous,  qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  cheval? 

LEDUCDESULLY. 

Je  l'ai  donne  à  un  malheureux  valet  qui  s'est 
casse  la  jambe  devant  moi...  Mais  dites-moi  donc, 
messieurs ,  en  quel  endroit  de  la  forêt  nous  trou- 
vons-nous ici  ? 

LE  MARQUIS    DE  CONCHINY. 

Ma  foi  !  nous  y  sommes  égares  ;  voilà  tout  ce 
que  nous  savons. 

LEDUCDERELLEGARDE. 

Cela  est  agréable!...  et  sur-tout  pour  un  galant 
chevalier  comme  moi  qui  devois  ce  soir  même 
mettre  fin  à  une  aventure  des  plus  brillantes!... 
Soit  dit  entre  nous  ,  sans  vanité  et  sans  indis- 
crétion ,  messieurs. 

LE  DUC  DE  SULLY,  cV lUi  aiv  hriisqiie. 

Duc  de  Bellegarde,  vous  n'avez  que  vos  folies 
en  tète  !  Je  pense  au  roi ,  moi...  11  n'aura  peut- 
être  été  suivi  de  personne  ;  la  nuit  est  sondDre  : 
je  crains  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  accident. 
LE  MARQUIS   DE  coNCiiiNY ,  <:/'«/?  air  indiffère  lit . 

Bon  !  quel  accident  voulez-vous  qu'il  lui  arrive  ? 
LE  DUC  DE  SULLY,  viveiueut. 

Eh  quoi!  monsieur,  ne  peut-il  pas  être  ren- 
contré par  un  braconnier,  par  quelque  voleur? 
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Que  sais-je,  moi?  (m'ec  colère.  )  En  vérité  ,  le  roi 
devroitbien  nous  épargner  les  alarmes  où  il  nous 
met  pour  lui  !  Que  diable  !  ne  devroit-il  pas  être 
content  d'être  échappé  à  mille  périls  qui  étoient 
peut  être  nécessaires  dans  letems  ;  et  cet  homme- 
là  ne  sauroit-il  se  retenir  de  s'exposer  encore  au- 
jourd'hui à  des  dangers  tout-à-fait  inutiles? 
LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  d'un  ciir  léger. 
Eh!  mais,  mais,  mon  cher  Sully ,  vous  mettez 
les  choses  au  pis '....J'aime  le  roi  autant  que  vous 
1  aimez ,  et... 

LE    MARQUIS    DE    CONCHINT. 

Et  moi  aussi ,  assurément...  mais  ,  par  ma  foi  ! 
c'est  vouloir  s'inquiéter  à  plaisir  que  de... 
LE  DUC  DE  sJii.'LY  ,  brusquement. 

Vive  Dieu,  messieurs  ,  nous  avons  une  façon 
d'aimer  le  roi  tout-à-fait  différente  !  car,  moi,  je 
vous  jure  que  dans  ce  moment-ci  je  ne  suis  nulle- 
ment rassuré  sur  sa  personne.  J'ai  peur  de  tout 
])our  lui ,  moi;  je  ne  suis pasaussi  tranquille  que 
vous  l'êtes. 
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SCENE  VIII. 

UN  PAYSAN,  ayant  sur  le  clos  une  charge  de 
bois.  LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC 
DE  BELLEGARDE,  LE  MARQUIS  DE 
CONCIUNY. 

LE   PAYSAN,    chantant,  à  part,    sur   l'air  des 
Forgerons  de  Cythere. 
«  Je  suis  un  bùclieron 
«  Qui  travaille  et  qui  chante...  » 
LE  DiicDEsuLLY,a«  PaysaTi ,  en  V  arrêtant. 
Qui  va  là?...  Qui  es-tu? 
LE  !> A.Y SAN ,  jetant  son  bois.,  et  tombant  aux 
genoux  de  monsieur  de  Sully. 
Miséricorde  !  messieurs  les  voleurs,  ne  me  tuais 
pas!  Mon  cher  monsieur,  si  vous  êtes  leu  capi- 
taine, ordonnez-leux  qu'ils  me  laissiont  la  vie... 
La  vie ,  monsieur  le  capitaine,  la  vie  !  {tirant  de 
sa  poche  son  argent  ^et  l'ojfrantau  duc  de  Sully.  ) 
V  là  quatre  patards  et  trois  carolus  ;  c'est  tout  ce 
que  j 'avons. 

LEMARQuisDE  coNcniNY,« monsicurds Sully. 
Vous,  capitaine  de  voleurs,  mon  cher  sur- 
intendant !  cela  est  piquant  au  moins ,  mais  très 
piquant  ! 
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LE  DUC     DE   SULLY,   cV  LUI  tOU  sév  eve . 

C'est  plaisanter  mal  à  propos  et  bien  légère- 
ment, monsieur. 

LE    DUC    DE    BELLEG  ARDE  ,  ^i«  P<:r^J^a/2. 

'  Leve-toi,mon  bon  homme,  leve-toi.  Nous  ne 
sommes  point  des  voleurs,  mais  des  chasseurs 
e'garës,  qui  te  prions  de  nous  conduire  au  plus 
prochain  village. 

LE  PAY s AHi ,  se  re/e^'anf. 
Eh!  parguenne  !  messieurs,  vous  n'êtes  qu'à 
une  portée  de  fusil  de  Lieursain. 

LE    DUC    DE    SULLY. 

De  Lieursain,  dis-tu? 

LE    PAYSAN. 

Oui ,  monsieur  ,  et  vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

LE    DUC    DE    BELLEGARDE. 

Bien  nous  prend  que  ce  soit  si  près,  car  nous 
sommes  excédés  de  lassitude. 

LE    MARQUIS    DE    C  O  N  C  H  IN  Y  ,  «W  Po/^^/Z. 

Et  nous  mourons  de  faim...  Dites-moi,  l'ami , 
trouverons-nous  là  de  quoi  ?. . . 

LE  P  A  Y  s  A  IV. 

Oh  !  oui ,  car  je  vous  vous  mener  chez  le  garde- 
chasse  de  ce  canton.  Vous  y  trouverais  des  lapins 
par  centaine  ;  car  ces  gens-là  y  mangiont  les  la- 
pins, eux,  et  les  lapins  nous  mangiont , nous. 
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LE  DUC  DE  SULLY,    donnant  de  Vari^eni  au 
Pajsan. 
Tiens,  mon  enfant,  voilà  un  henri;  conduis- 
nous. 

LE  DUC  DE  li E  L L E  G  A R D  E ,  <7z^  Pajsan ,  en  lui don- 
c.  ,  liant  aussi  de  l'argent. 

Tiens,  mon  pauvre  garçon! 
LE  MARQUIS  DE  c o N c H I ]>f Y ,  uu  Pajsau  ,  en  lui 
donnant  de  l'argent. 
Tiens  encore...  Eh  bien  !  nous  crois-tu  toujours 
des  voleurs?  >  ■  ./;;■,  ,  :  -       ;  ,  ; 

LE    PAYSAN. 

Au  contraire,  et  grand  merci,  mes  bons  sei- 
gneurs !...  Suivez-moi...  Dame  !  si  je  vous  ont  pris 
pour  des  voleurs  ,  c'est  que  c'te  forét-ci  en  four- 
mille; car  depis  nos  guerres  civiles  biaucoup  de 
ligneux  avont  pris  c  le  profession-là. 

L  E    D  U  C   D  E     SULLY.  .       •  • 

Allons,  allons;  conduis-nous,  et  marche  le 

premier.  .    .  ,  .  ;;' 

LE    PAYSAN.  ■ 

Venais,  venais  par  ce  petit  sentier  ;  par  ilà , 
par  lia.       î.-!)  (f  ,;  ;- ■ji    ■•  j  ?•>  ;  l'i,^:. 

LEDUC  DE  SULLY,  ^i  prt/f^  en  faisant  passèi^  Ics 
autres  devant  lui  et  en  les  suivant. 

Je  suis  toujours  inquiet  du  roi;  il  ne  me  sort 
point  de  l'esprit,  {ils  s' éloignent  tous  les  quatre.) 
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SCENE  IX. 

HENRI  IV,  aï  rivant  en  tâtonnant 

Où  vais-je?...  où  suis-je  ?...  où  cela  me  con- 
duit-il ?...  Ventresaingris  !  je  marche  depuis  deux 
heures  pourpouvoirtrouverTissue  de  cette  forêt... 
Arrêtons-nous  un  moment  et  voyons...  Parbleu  ! 
je  vois...  que  je  n'y  vois  rien.  Il  fait  une  obscurité 
de  tous  les  diables  !  (  tâtant  avec  son  pied.)  Ceci 
n'est  point  un  chemin  battu,  ce  n'est  point  une 
route  :  je  suis  en  plein  bois...  Allons ,  je  suis  égaré 
tout  de  bon...  C'est  ma  faute.  Je  me  suis  laissé 
emporter  trop- loin  de  ma  suite;  et  l'on  sera  en 
peine  de  moi.  C'est  tout  ce  qui  me  chagrine;  car 
du  reste  le  malheur  d'être  égaré  n'est  pas  bien 
grand...  Prenons  notre  parti  cependant...  Repo- 
sons-nous, car  je  suis  d'une  lassitude...  je  suis 
rendu  !  (^  il  s' assied  au  pied  d'un  arbre,  et  tâte  le 
terrain.)  Oh!  oh!  cette  place-ci  n'est  pas  trop 
désagréable!...  Eh  mais!  là,  on  n'ypasseroit  pas  mal 
la  nuit  ;  ce  coucher-ci  n'est  pas  trop  dur  :  j'en  ai, 
parbleu  !  trouvé  par  fois  de  plus  mauvais  1  {il se 
couche  et  se  remet  tout  de  suite  en  son  séant.  ) 
Si  ce  pauvre  diable  de  duc  de  Sully,  qui  ne  vient 
à  la  chasse  que  par  complaisance  ,  que  j'ai  forcé 
aujourd'hui  de   m'y  suivre,  s'est  par  malheur 
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égare  comme  moi  !  oh  !  je  suis  perdu  :  et  ce  se- 
roit  encore  bien  pis  si  j'etois  obligé  de  passer  la 
nuit  dans  la  foret;  il  me  feroit  un  train...  il  me 
feroit  un  train  !...  je  n'aurois  qu'à  bien  me  tenir!... 
11  me  semble  que  je  l'entends  qui  me  dit,  avec 
son  air  austère  :  «  J'adore  Dieu  ,  sire  !  vous  avez 
«  beau  rire  de  tout  cela ,  je  ne  vois  rien  de  plai- 
«  sant,  moi ,  à  faire  mourir  d'inquiétude  tous  vos 
«  serviteurs...  »  Si  je  pouvois  cependant  reposer 
et  m'endormir  quelques  heures,  je  reprendrois 
des  forces  pour  me  tirer  d'ici...  Essayons...  {il se 
recouche ,  et  parait  repose  j-  un  instant:  on  tire  un 
coup  de  fusil;  il  s'éveille ,  et  se  relevé  en  mettant 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée.)  Il  y  a  ici  quel- 
ques voleurs.  Tenons-nous  sur  nos  gardes. 

SCENE  X. 

HENRI,    DEUX  BRACONNIERS. 

i"  BRACONNIER,  à  son  Camarade. 
Es-tu  sûr  de  l'avoir  mis  à  bas  ?         ..-  .;  :  ;  r . 

2'  BRACONNIER. 

Oui;  c'est  une  biche:  il  me  semble  l'avoir  en- 
tendu tomber. 
HENRI,  à  part,  en  allant  vers  le  fond  du  théâtre. 

Ce  sont  des  braconniers  j  je  vois  cela  à  leur  en- 
tretien. 
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LE     l"  BRACONNIER. 

Ne  dis-tu  pas  que  tu  la  tiens  ? 

LE   l"  BR  ACOIS  IflER. 

Tu  rêves  creux  ;  je  n'ai  point  parlé. 

LE    l"   BR  ACONNIER. 

Si  ce  n'est  pas  loi  qui  as  parlé ,  il  y  a  donc  ici 
quelqu'un  qui  nous  guette...  Je  me  sauve,  moi. 
{^il  s'éloigne.)' 

LE    a"   BRACONNIER. 

Parguenne!  et  moi  je  m'enfuis,  {il s  éloigne^ 
HENRI ,  seul. 

Eh!  messieurs!...  messieurs!...  Bon!  ils  sont 
déjà  bien  loin...  Ils  auroient  pu  me  tirer  d'ici,  et 
me  voilà  tout  aussi  avancé  que  j'étois. 

SCENE  XL 

HENRI,  M I C  H  A  U ,  ayant  deux  pistolets  à  sa 
ceinture  et  une  lanterne  sourde  à  la  main. 

M I  c  H  AU ,  saisissant. Henri  par  le  bras. 
Ah  !  j'tenons  le  coquin  qui  viant  de  tirer  sur 
les  cerfs  de  notre  bon  roi...  Qu'êtes-vous?  allons, 
qu'êtes-vous? 

II  E  N  R  T. 

Je  suis,  je  suis...  (ri  -part,  en  se  boutonnant 
pour  cacher  son  cordon  bleu.)  Ne  nous  décou- 
vrons  pas. 
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MICHAU. 

Allons,  coquin,  répondais  donc:  qu'étes-vous? 
HENRI ,  riant.  .  ;  ;  . 

Mon  ami,  je  ne  suis  point  un  coquin.     >'"  ■  •"    : 

MICHAU. 

M'est  avis  que  vous  ne  valais  guère  mieux,  car 
vous  ne  répondais  pas  net.  Qu'est-ce  qu'a  tiré  ce 
coup  de  fusil  que  je  venons  d'entendre? 

HENRI.  •  -  J 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  jure. 

'  "  "■"■■''  -■■   '-         MICHAU. 

Vous  mentais,  vous  mentais!  ',"    ', 

HENRI. 

Je  ments...  je  ments?...  (à  part.)  Il  me  semble 
bien  étrange  de  m'entendre  parler  de  la  sorte  ! 
(à  Michau.  )  Je  ne  ments  point ,  mais...        V  ' 

,  MICHAU. 

Mais...  mais...  mais...  je  n'sons  pas  obligés  de 
vous  craire.  Quel  est  vot'  nom  ? 

HENRI,  en  riant.  "*      "' ' 

Mon  nom. . .  mon  nom  ?  '    '  i 

MICHAU. 

Vot'  nom;  oui,  vot'  nom.  N'a  vous  pas  de  nom  ? 
D'où  venais-vous?  Queuque  vous  faites  ici? 
HENRI ,  à  part. 
Il  est  pressant!  (à  Michau.)  Mais  voilà  des 
questions...  des  questions... 

22,  27 
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MICHAU. 

Qui  vous  embarrassont?...  je  voyons  ça.  Si  vous 
e'tiais  un  honnête  homme  vous  ne  tortilleriais 
pas  tant  pour  y  répondre  ;  mais  c'est  qu'vous  ne 
l'êtes  pas...  Et  dans  ce  cas-là  qu'on  me  suive 
dieux  le  garde-chasse  de  c'canton. 

HENRI. 

Vous  suivre?  eh!  de  quel  droit?  de  quelle  au- 
torité? 

MICHAU. 

De  queu  droit?  du  droit  que  je  nous  arrongeons, 
V  tous  tant  que  nous  sommes  de  paysans  ici,  de 
garderies  plaisirs  de  not'  maître...  Dame!  c'est 
que  voyais-vous?  d'inclination,  par  amiquié  pour 
not'  bon  roi ,  tous  l'shabitans  d'ici  l'y  sarvont  de 
gardes-chasses,  sans  être  payés  pour  ça,  afin  que 
vous  l'sachiais. 

HENRI ,  à  part ,  et  d'un  ton  très  attendri. 
M'entendre  dire  cela  à  moi-même!...  Ma  foi  ! 
c'est  une  sorte  de  plaisir  que  je  ne  connoissois 
pas  encore. 

MICHAU. 

Queuque  vous  marmotais-là  tout  bas?  Allons, 
allons  ,  qu'on  me  suive. 

HENRI. 

Je  le  veux  bien...  Mais  auparavant  voudriez- vous 
bien  m'entendre?  me  ferez-vous  cette  grace-là? 
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M  1  C  H  A  U. 

C'est,  je  crais,  pus  qu'ous  ne  méritais.  Mais 
voyons  ce  qu'ous  avez  à  dire  pour  votre  défense . 

HENRI. 

Je  vous  représenterai  bien  humblement,  mon- 
sieur, que  j'ai  l'honneur  d'appartenir  au  roi  ,  et 
que ,  quoi  je  sois  un  des  plus  minces  officiers  de 
sa  majesté  ,  je  suis  aussi  peu  disposé  que  vous  à 
souffrir  qu'on  lui  fasse  tort.  J'ai  suivi  le  roi  à  la 
chasse  :  le  cerf  nous  a  mené  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau jusqu'en  celle-ci;  je  me  suis  perdu,  et... 

MICHAU. 

De  Fontainebleau  le  cerf  vous  mener  à  Lieur- 
sain  ?  ça  n'est  guère  vraisemblable  ! 
HENRI,  à  part. 
Ah  !  ah  !  je  suis  à  Lieursain. 

M  I  c  H  A  u. 
Ça   se  peut   pourtant.  Mais  pourquoi  avous 
quitté,  avous  abandonné  not'  cher  roi  à  la  chasse? 
Ça  est  indigne,  ça  ! 

HENRI. 

Hélas!  mon  enfant,  c'est  que  mon  cheval  est 
mort  de  lassitude. 

MICHAU. 

Fallait  le  suivre  à  pied  ,  morgue  !  S'il  y  arrive 
queuqu'accident ,  vous  m'en  répondrais,  déjà  !... 
Mais,  tenais, j'ons  bian  de  la  peine  à  vous  craire... 
Là ,  dites-moi ,  là  ,  dites- vovis  vrai  ? 

27. 
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HENRI. 

Encore  un  coup  je  vous  dis  que  je  ne  ments 
jamais. 

MiCHAU ,  à  part. 

Queu  chien  de  conte  !  ça  vit  à  la  cour,  et  ça  ne 
ment  jamais  !  Eh  !  c'est  mentir  ça  ! 
HENRI,  légèrement. 

Eh  bien!  monsieur  l'incrédule, donnez-moi  re- 
traite chez  vous  ,  et  je  vous  convaincrai  que  je 
dis  la  vérité.  (  il  tire  de  sa  poche  une  pièce  d'or 
et  la  lui  donne.  )  Pour  commencer  voici  d'abord 
une  pièce  d'or,  et  demain  je  vous  promets  de 
vous  payer  mon  gîte  au-delà  même  de  vos  sou- 
haits. 

MICHAU. 

Oh  !  tatigué  !  je  voyons  à  présent  que  vous 
dites  vrai:  vous  êtes  de  la  cour.  Vous  baillez  eune 
bagatelle  aujourd'hui ,  et  vous  faisien  pour  le  len- 
demain de  grandes  promesses,  qu'ous  n'quien- 
drais  pas. 

HENRI,  à  part. 

11  a  de  l'esprit. 

MICHAU. 

Mais  apprenais  que  je  ne  sis  pas  courtisan, 
moi  !  que  je  m'appelle  Michel  Piichard,  ou  plutôt 
qu'on  me  nomme  Michau  ;  et  j'aime  mieux  ça, 
parceque  ça  est  pus  court  ;  que  je  sis  meunier 
de  ma  profession;  ( /wf  rendant  sa  pièce.)  que 
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je  n'ons  que  faire  de  vot'  argent  ;  qiie  je  sons 
riches.  ,    ; 

HENRI. 

Tu  me  parois  un  bon  compagnon  ,  et  je  serai 
charmé  de  lier  connoissance  avec  toi. 

MICHAU. 

«  Tu  me  parois  !...  avec  toi!...»  Eh  î  mais  v's 
êtes  famiher,  monsieur  le  mince  officier  du  roi  !... 
Ehl  mais  j'vous  valons  bian  peut-être!  Morgue! 
ne  m'tutoyais  pas ,  je  n'aimons  pas  ça  ! 
he:n'ri  ,  du  ton  du  badinage. 

Ah!   mille  excuses,  monsieur!  bien  des  par- 
dons... - 

MICHAU. 

Eh!  non,  ne  gouaillais  pas,  C"  n'est  point  que  je 
soyons  fiars;  mais  c'est  que  je  n'admettons  point 
de  familiarité  avec  qui  que  ce  soit  que  paravant 
je  n'sachions  s'il  le  mérite  ,  voyais-vous? 
HENRI,  d'un  air  de  bonté. 
Je  vous  aime  de  celte  humeur-là  !  je  veux  deve- 
nir votre  ami  ,  monsieur  Michau  ,  et  que  nous 
nous  tutoyions  quelque  jour.  1 

MICHAU,  lui  frappant  sur  V  épaule. 
Oh!  quand  je  vous  connoîtions  ça  s'ra  diffé- 
rent. 

HENRI,  souriant. 
Oh!  oui ,  tout  différent...  Mais,  de  grâce,  tirez- 
.  moi  d  ici  à  présent. 
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MICHAU. 

Très  volontiers  ;  et  pis  que  vous  êtes  honnête, 
je  veux  vous  faire  voir,  moi,  que  je  sis  bon- 
homme. Venais-vous-en  cheux  nous  :  vous  y  ver- 
rais ma  femme  ,  Margot ,  qui  n'est  pas  encore  si 
déchirée ,  et  ma  fille ,  Catau ,  qui  est  jeune  et 
jolie,  elle! 

HENRI,  aK>ec  vivacité. 

Votre  fille  Catau  est  jolie?  elle  est  jolie,  dites- 
vous? 

MICHAU. 

Guiable  !   comme  vous  prenez  feu   d'abord  1 
Vous  m'avez  Tair  d'un  gaillard  ! 
H  E  A'  R I ,  vivement. 

Mais  oui,  j'aime  tout  ce  qui  est  joli,  moi, 
j'aime  tout  ce  qui  est  joli  ! 

MICHAU. 

Eh  !  oui ,  l'on  vous  en  garde  !...  Ohî  mais  ne 
badinons  pas!...  Venais-vous-en  tant  seulement 
souper  cheux  moi...  Mon  fils  arrive  ce  soir:  j'ons 
une  poitreine  de  vieau  en  ragoût,  un  cochon  de 
lait,  et  un  grand  lièvre  en  civet. 
HENRI,  gaiement. 

Vous  aurez  donc  un  lit  à  me  donner?...  mais 
sans  découcher  mademoiselle  Catau  ! 

MICHAU. 

Oh!  je  vous  coucherons  dans  un  lit  qui  est  dans 
not'  grenier  en  haut,  et  qu'est  au  contraire  fort 
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éloigné  de  l'endroit  où  couche  Cataii,  et  ça  pour 
cause  !...  Je  vous  aurions  bien  baillé  le  lit  de  not' 
fils,  s'il  n'étoit  pas  revenu  ;  mais  ,  dame  !  je  vou- 
lons que  not'  enfant  soit  bian  couché  par  parfé- 
rence. 

HENRI ,  gaiement  et  avec  bonté. 
Cela  est  trop  juste  !  Pardieu  !  je  serois  fâché  de 
le  déranger,  et  vous  avez  raison  ;  cela  est  d'un 
bon  père  ! 

MIC  H  AU. 

C'est  qu'y  sera  las ,  c'est  qu'y  sera  harassé , 
voyais- vous?...  Allons,  allons,  venais-vous-en , 
monsieur...  A'vous  faim  ? 

H  E  N  R  I. 

Oh  !  une  faim  terrible  ! 

MICHAU. 

Et  soif  à  l'avenant ,  n'est-ce  pas  ? 

HENRI. 

La  soif  d'un  chasseur  ;  c'est  tout  dire. 

]M  I  c  H  A  u . 

Tant  mieux,  morgue  !  Yrn'avais  l'air  d'un  bon 
vivant  ! . . .  Buvez-vous  sec  ? 

HENRI. 

Oui ,  oui ,  pas  mal ,  pas  mal  ! 

MICHAU. 

Vous  êtes  mon   homme Suivais-moi...  Je 

voyons  que  nous  nous  tutoyerons  bcntôt  à  table. 
Jallons  vous  faire  boire  du  vin  que  j  Taisons  ici  : 


/- 
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il  est  excellent  ;  quand  ce  seroit  pour  la  bouche 

du  roi...  Laissez  faire ,  nous  allons  nous  en  taper. 

HENRI. 

Ventresaingris  !  je  ne  demande  pas  mieux  ! 

3M1CHAU. 

Oh  !  pour  le  coup  je  voyons  bian  que  vous 
n'avais  pas  menti  :  vous  et'  officier  de  not'  bon 
roi ,  car  vous  v'nais  de  dire  son  juron. 
H  E  3N  R I ,  à  part  f  en  s  en  allant 

Continuons  à  lui  cacher  qui  nous  sommes...  Il 
meparoît  plaisant  de  ne  me  point  faire  connoître. 
(  il  s'en  va  avec  Michau  qui  le  prend  par  la  main?) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  la  maison  du  meunier. 
L'on  voit  au  fond  une  longue  table  de  cinq  pieds  sur  trois 
et  demi  de  largeur  ,  sur  laquelle  le  couvert  est  mis.  La 
nappe  et  les  serviettes  sont  de  grosse  toile  jaune.  A  chaque 
extrémité  est  une  pinte  en  plomb;  les  assiettes  de  terre  com- 
mune. Au  lieu  de  verres  des  timbales  et  des  gobelets  d'ar- 
gent pareils  à  ceux  de  nos  bateliers;  des  fourchettes  d'acier. 
Sur  le  devant  deux  escabelles  :  près  de  l'une  est  un  rouet  à 
filer  ;  au  pied  de  l'autre  est  un  sac  de  bled  sur  lequel  est  em- 
preint le  nom  de  Michau. 


SCENE  PREMIERE. 

MARGOT,  CATAU. 


MARGOT. 


Vois,  Catan,vois,  ma  fille ,  s  il  ne  manque 
rian  à  not'  couvert  ;  si  t'as  ben  apporte  tout  c'qui 
faut  sus  la  table.  V'ià  Micbau,  vlà  ton  père  qui 
va  rentrer  de  la  forêt. 
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CATAU. 

Non ,  ma  mère ,  rien  n'y  manque.  Tout  est  ben 
arrangé  à  présent;  mon  père  trouvera  tout  prêt. 
M  A  R  G  o  T ,  jr  regardant  elle-même . 

Oui ,  oui ,  v'ià  qu'est  ben ,  mon  enfant.  Le 
souper  est  retiré  du  feu  ;  je  Tons  mis  sus  de  la 
cendre  chaude  :  il  n'y  a  plus  rian  à  voir  de  ce 
côté-là;  ainsi  remettons-nous  donc  à  not'  ouvrage: 
car  ne  faut  pas  et'  un  moment  sans  rien  faire. 
CATAU,  se  remettant  à  l'ouvrage  ainsi  que  sa 

mère ,  chacune  assise ,  et  la  mère  auprès  du 

rouet  où  elle  file,  tandis  que  sa fdle  prend  de  la 

toile  pour  coudre. 

Vous  avez  raison,  ma  mère. 

MARGOT. 

C'est  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  vices... 
Eh  !  tiens ,  si  c'te  petite  Agathe  n'avoit  pas  été 
élevée  sans  rien  faire  dieux  c'te  grande  dame, 
elle  n'auroit  pas  écouté  ce  biau  Marquis;  elle  ne 
s'en  seroit  pas  allée  avec  lui  comme  une  cria- 
ture  ,  si  elle  avoit  su  s'occuper  comme  nous,  ma 
fille. 

CATAU. 

Tenez,  maman,  v'ià  mon  frère  qui  arrive  ce 
soir;  je  gage  qu'il  nous  apprendra  qu'Agathe  est 
innocente  de  tout  ra...  Oh  !  je  le  gagerois;  car  je 
l'ai  toujours  crue  sage  ,  moi. 
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MARGOT. 

Oui ,  sage ,  je  t'en  réponds  !  v'ià  une  belle  sa- 
gesse encore  !...  Mais  n'en  parlons  pus  ;  c'est  une 
trop  vilaine  histoire  ! 

CATAU. 

Eh  bien  !  ma  mère,  contez-moi  donc  d'autres 
histoires...  Contez-moi,  par  exemple,  d's'his- 
toires  d'esprits.  C'est ben  singulier  !  jen'voudrois 
pas  voir  eun  esprit  pour  tout  l'or  du  monde,  et 
si  c'tapendant  je  sis  charmée  quand  j'entends 
raconter  d's'histoires  d'esprits.  Si  ben  donc  ,  ma 
niere ,  que  vous  allez  m'en  dire  eune? 
MARGOT,  tout  enfilant. 

Volontiers  ,  Catau  ,  puisqu  ça  te  réjouit...  Mais 
c'tella  est  ben  sûre  ,  ma  fille  :  c'est  Michau,  c'est 
vot'  père  l'y-nième  qu'a  vu  revenir  c't'esprit-là... 
qui  revenoit. 

CATAU. 

Mon  père  l'a  vu  ?.,.  il  Fa  vu  ?       ^ 

MARGOT. 

Vot'  père  !...  Ce  n'sont  pas  là  des  contes,  puis- 
que c'est  lui-même  qui  l'a  vu...  Je  n'venions  que 
d'être  mariés  ,  et  y  venoit  de  perdre  son  père;  et 
v'ià  que  tout  d'un  coup  quand  JMichau  fut  cou- 
ché, et  que  sa  chandelle  fut  éteinte  ,  il  entendit 
d'abord  l'esprit ,  qui  revenoit  sans  doute  du  sab- 
bat... qui  s'glissit  tout  le  long  de  sa  cheminée... 
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et  qui  entrit  dans  sa  chambre  en  traînant  de 
grosses  chaînes...  trela  à...  trela  à...  trela  à... 
trela  ! 

CA.TAU. 

De  grosses  chaînes  !...  Ah  !  le  cœur  me  bat  !... 
de  grosses  chaînes  ?... 

MARGOT. 

Oui ,  mon  enfant ,  de  grosses  chaînes ,  et  qui  fai- 
sient  un  bruit  terrible  !...  Et  pis  après  le  revenant 
allit  tout  droit  tirer  les  rideaux  de  son  Ut,  cric  î... 
crac  !...  cric  î...  crac  !... 

CATAU,  tremblant. 

Ah  !  bon  dieu  !  bon  dieu  !  que  j'aurois  t'eu  de 
frayeur  !,..  Eh  !  de  queue  couleur  sont  IVesprits  ? 
Dites-moi  donc  ça,  pisque  mon  père  a  vuc'ti-là. 

MARGOT. 

Oh  î  pardienne  !  il  ne  IVit  pas  en  face  ;  car,  de 
peur  de  l'voir,  vot'  père  fourrit  bravement  sa 
tête  sous  sa  couverture...  Mais  il  entendit  ben  dis- 
tinctement l'esprit  qui  lui  disit  :  «  Rends  à 
«  monsieur  le  curé  six  jarbes  de  bled  dont  ton 
«  père  ly  a  fait  tort  sur  la  dixme,  ou  sinon  de- 
«  main  je  viendrai  te  tirer  par  les  pieds  !  » 
CATAU,  plus  tremblante . 

Ah  1  tout  mon  sang  se  fige!...  Et  mon  père  eut-il 
ben  T^euY? ...  {on  frappe  à  la  porte)  Bonté  divine! 
n'est-ce  pas  là  un  esprit  ? 
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MARGOT,  tremblant  aussi. 
Non ,  non ,  c'est  qu'on  frappe  à  la  porte...  Va-t'en 
ouvrir,  Catau. 

CATAU. 

Ah!  ma  mère,  je  n'oserois!...  Allez-y  vous- 
même...  vous  êtes  plus  hasardeuse  que  moi. 

MARGOT. 

Eh  ben  !  eh  ben  !  allons-y  toutes  les  deux  en- 
semble. 

CATAU. 

Mais  ne  parlais  donc  pas  comme  si  vous  aviais 
peur,  ma  mère;  ça  me  fait  trembler  davantage. 

MARGOT. 

Non ,  non,  mon  enfant,  si  je  pis  m'en  empê- 
cher... (  on  frappe  encore  plus  fort.  )  Qui  va  là  ? 
qui  va  là? 

R I G  H  A  R  D ,  e/z  ^/eAors'. 
C'est  moi  ;  ouvrez. 

CATAU,  frissonnant  de  tout  son  cojps. 
Ah  !  ma  mère,  ça  ressemble  à  la  voix  de  mon 
frère  Richard...  Y  sera  mort ,  et  c'est  son  esprit 
qui  reviant! 

MARGOT. 

A  Dieu  ne  plaise  !...  J'ai  dans  l'idée,  moi,  que 
c'est l'y-même.  {on frappe  encore.) 
RICHARD,  en  dehors. 
Ouvrez  donc...  Eh  !  mais,  ouvrez  donc  ! 
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MARGOT,  courant  ouvrir. 
Oh  î  c'est  l'y-méme  ;  je  vous  ouvrir. 

SCENE  IL 

RICHARD,  MARGOT, CATAU. 

RICHARD,  à  Margot,  en  l'embrassant. 
Comment  vous  portez-vous,  ma  mère? 

MARGOT.     > 

Fort  ben,mon  cher  enfant. 

RICHARD,  à  Catau  ,  en  V  embrassant  aussi. 

Et  vous,  ma  sœur  Catau  ? 

C  ATAU. 

A  merveille,  mon  cher  frère. 

RICHARD,  à  Margot. 
J'ai  cru,  ma  mère,  que  vous  ne  vouliez  pas 
m 'ouvrir. 

MARGOT. 

Mon  dieu  !  si  fait ,  mon  pauvre  garçon  ;  mais 
c'est  que  ta  sœur  a  eu  une  sotte  frayeur... 
CATAU ,  à  Packard. 
Oui,  c'est  que  ma    mère  a   eu   peur...   Mais 
quavez-vous  fait,  cher  frère?  Eh  ben  !  avons  vu 
le  roi? 

MARGOT,  à  Richard. 
Est-il  bel  homme  ?...  Oh  !  il  doit  être  biau;  il 
est  si  bon  ! 
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RICHARD.  - 

Hélas!  je  n'ai  pas  pu  le  voir...  Je  vous  conterai 
tout  cela...  Mais  permeltez-moi  de  vous  demander 
auparavant  où  est  mon  père? 

MARGOT. 

Il  a  entendu  tirer  un  coup  de  fusil  ;  il  est  sorti 
pour  voir  qui  s'peut  être. 

RICHARD. 

Les  braconniers  ne  vous  laissent  point  tran- 
quilles?       ,  ,     .       . 

MA  RGOT. 

Oh  !  c'est  eune  varmine  qu'on  ne  peut  dë- 
tranger. 

M I  c  H  AU  ,  frappant  en  dehors. 
Holà  !  hé!    M?irgot!  Catau  !...  eune  lumière, 
eune  lumière  l 

MARGOT,  à  Richard,  en  allant  ouvrir  la  porte. 
Tians ,  ti  ans ,  v'ià  ton  père  qu'arrive. 

SCENE  III. 

HENRI,  MICHAU,  MARGOT,  CATAU 
RICHARD. 

'  M.À.-RGOT,  à  Michau. 

Eh  ben  !  l'coquin  qu'a  tiré  le  coup  de  fusil  est- 
y  pris? 
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M I  c  H  A  u ,  sans  voir  Richard  et  en  montrant 
Henri. 

Non ,  Margot .  Je  n'ons  riaii  trouvé  que  c't  étran- 
ger, à  qui  faut  que  tu  donnes  à  souper,  et  eun 
logement  pour  c'te  nuit. 

MARGOT. 

Oh  !  j'ons  ben  ,  nous ,  trouvé  eun  étranger  ben 
meilleur,  pisqu'il    nous  appartient!  [montrant 
Ridiard.)  V'ià  Richard  revenu. 
M I  c  H  A  u  ,  poussant  très  fort  Henri  pour  aller 
à  Richard. 
Not'  fils  est  revenu  !  {inontrant Richard  et  allant 
t embrasser,  )  Eh!  le  v'iàcecher  enfant! 
H  E  N  R I ,  «  part  et  en  riant. 
Qu'il  m'eût  poussé  un  peu  plus  fort ,  et  il  m'eût 
jeté  à  terre. 

M I  c  H  A  u ,  à  Richard. 
Mais  queue  joie  de  te  revoir  !...  Eh  bian  !  com- 
ment t'en  va,  mon  garçon  ? 

RICHARD. 

A  merveille,  mon  père,  et  le  cœur  attendri  de 
votre  bon  accueil. 

HENRI,  à  part. 
Quelle  joie  naïve  ! 

MIC  H  ATT. 

Ma  foi  !  monsieur  ,  vous  excuserais.  Je  sis  ravi 
de  voir  ce  pauvre  Richard  ,  si  ravi.. .  (  à  Richard 
en  toumantle  dosa  Henri.)  Ignia  pus  d'un  mois 
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que  jen'Lons  vu...  Oh!  oui,  faut  qu'gniait  pus  d'un 
mois  ! 

MARGOT,   à  Packard. 

Je  t'trouvons  un  peu  maii^ri. 

CATAU,  a  Richard. 

Oui,  t'as  la  mine  un  peu  pâlote. 
RICHARD,  à  Margot. 

Je  me  porte  bien,  ma  mère...  Cela  va  bien, 
Catau. 
M  I  c  H  AU ,  s  asseyant  pour  se  faire  ôter  ses  guêtres. 

Tant  mieux,  mon  ami!  {à  Margot  et  à  Catau.) 
Mais  aidez  moi  un  peu,  vous  autres,  à  me  débar- 
rasser de  raesguetres,  car  j'ons  peine  à  nous  bais- 
ser... {à  Packard.)  Et  toi,  mon  fils,  dis-nous  donc; 
accoute  ici.  {^il  continue  de  parler  bas  avec  Margot ., 
Packard  et  Catau  qui  paroissent  lui  répondre ,  et 
il  ne  se  levé  que  lorsque  le  roi  a  fini  son  à  parte.  ) 
HENRI ,  à  part. 

Quel  plaisir...  Je  vais  donc  avoir  encore  une 
fois  la  satisfaction  d'être  traité  comme  un  homme 
ordinaire...  de  voir  la  nature  humaine  sans  dé- 
guisement ;  cela  est  charmant  !  (  regardant  Mi- 
ckau  et  sa  famille .  )  Ils  ne  prennent  seulement 
pas  garde  à  moi. 
MicYLisj:! ,  paroissant  ackever  ce  quil  disoit  tout  bas. 

Mais  enfin,  Richard,  qu'est-ce  qui  t'a  fait  re- 
venir sitôt?  Est-ce  que  t'aurois  réussi?  Aurois-tu 
parlé  au  roi? 

22.  ^      28 
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RlC  HAE  n. 

Non ,  mon  père  :  je  ne  l'ai  pas  vu  plus  que 
vous  tous;  et  ce  qui  m'en  a  empêché  c'est  que... 
(^regardcuit  Henri.  )  Je  vous  expliquerai  cela  en 
détail  quand  nous  serons  en  particulier. 

MICHAU. 

T'as  raison  ;  je  causerons  de  tout  ra  quand  je 
serons  seuls...  Mais  à  c't'heure-ci ,  moi ,  pailons 
donc  de  la  chasse  du  roi  qu'est  venue  ici  de  Fon- 
tainebleau. C'est  singulier  ça  !  (^montrant Henri.) 
Et  ce  monsieur  qu'est  un  petit  officier  de  sa  ma- 
jesté ,  à  ce  qu'il  dit,  qui  Fa  suivi  à  la  chasse ,  qui 
s'est  égaré,  et  que  je  ramassons. 

n  I  c  H  A  R  D . 

Cela  est  très  bien  à  vous,  mon  père,  et  nous  le 
recevrons  de  notre  niieux. 
H  R  N  R  r. 
En  vérité,  messieurs  ,  je  suis  bien  sensible  à 
vos  bonnes  façons  pour  moi.   (  à  part)  Pardieu  ! 
ces  paysans-ci  sont  de  bien  bonnes  gens  ! 
MICHAU  ,  à  Margot  et  à  Catau. 
Allons,  Margot,  allons,  Catau,  faites -nous 
souper,  mes  enfans. 

MARGOT. 

Not'  homme,  je  vous  demandons  encore  eun 
petit  quart-dheure.  (  elle  sort.) 
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■  SCENE  IV. 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD,  CATAU. 

CATAu,  à  Michaii^  en  lui  montrant  la  table. 
Mon  père,  v'ià  la  nappe  qu'ëtoit  déjà  mise  d'a- 
vance. (  montrant  Henri.  )  Je  vons  charcher  en- 
core eun  couvert  pour  nionsieu.  (  à  Henri  en  lui 
faisant  la  révérence.  )  Monsieur  a-t'-y  eun  couteau 
sus  lui  ? 

HENRI. 

Non,  belle  Catau,  je  n'en  ai  point. 

CATAU. 

Je  vous  apporterons  donc  celui  de  la  cuisine. 
(  elle  sort.  ) 

HENRI,  à  Michau. 

Vous  aviez  bien  raison  ,  papa  Michau  ;  made- 
moiselle Catau  est  la  beauté  même. 

MICHAU. 

Oh  1  sans  vanitai,j'nons  jamais  fait  que  d'biaux 
enfans,  nous!  (appelant.)  Mais,  Catau!  hé!... 
J'oubliois... 

CATAU,  rentrant. 

Queuque  vous  souhaitez,  mon  père? 

M  I  C  II  A  u. 

Parguienne  !  fille,  c'est  que  je  n'y  pensions  pas: 
rince  un  grand  gobelet...  (^montrant  Henri.)  et 

a8. 
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apporte  à  monsieu  un  coup  de  cidre:  il  le  boira 
ben  en  attendant  le  souper  ;  il  doit  être  altéré  : 
c'n'est  pas  comme  nous,  lui. 

HENRI. 

Vous  me  prévenez  ;  j'allois  vous  demander  un 
coup  à  boire. 

CATAU. 

Vous  l'allais  avoir  dans  l'instant ,  monsieu. 
HENRI,  lui  passant  la  main  sous  le  menton. 
Et  de  votre  main  il  sera  délicieux  !  (  Catau  sort.  ) 

SCENE  V. 

HENRI,  MIC  H  AU,  RICHARD. 

M I  c  H  A  u ,  à  jfiTe/îW . 
C'est  qu'on  a  soif  quand  on  a  chassé!...  je 
savons  ça.  (à  Packard.  )  Eh  bian!  mon  garçon, 
dis-nous  donc  queuqu'  t'as  vu  de  biau  à  Paris  ? 

RICHARD. 

Mon  père,  quand  j'y  suis  arrivé,  quoiqu'il  y 
eût  plus  d'un  mois  passé  depuis  la  maladie  de 
notre  grand  monarque,  tout  Paris  étoit  encore 
ivre  de  joie  de  la  convalescence  de  ce  roi  bien 
aimé. 

MICHAU. 

C'a  été  d'méme  par  toute  la  France,  mon  en- 
fant. Eh  !  tians,  le  seigneur  de  not'  village  avoit 
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bian  raison  de  dire  que  c'est  lorsqu'un  roi  est 
bian  malade  qu'on  peut  connoître  jusqu'à  queu 
point  il  est  aimé  de  ses  sujets. 
HENRI,  à  part. 
Quelle  douce  satisfaction  ! 

RICHARD,  à  Micliau. 
Oui,  mon  père.  Hélas  !  j'ai  vu  à  Paris  tout  le 
monde  heureux,  excepté  moi! 
HENRI,  avec  une  grande  vivacité  de  sentiment. 
Excepté  vous ,  M.  Richard?  Eh  !  pourquoi  cette 
exception?  Quelle   raison,    quel  chagrin  vous 
avoit  donc  fait  quitter  votre  village  pour  aller  à 
Paris? 

MICHAU. 

Ohl  ça,  c'est  eune  autre  histoire,  que  Richard 
ne  se  soucie  peut  -  et'  pas  de  vous  dire  ,  voyais- 
vous  ? 

HENRI,  à  Richard. 

En  ce  cas- là,  j'ai  tort;  pardonnez  mon  indis- 
crétion. 

MICHAU.  I 

Oh!  ignia  pas  grand  mal  à  ça. 
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> 

SCENE  YI. 

HENRI,  MTCHAU,  RICHARD;  CATAU, 

apportant  un  pot  de  cidre  et  un  verre. 

M I  c  H  A  u ,  «  Catau,  en  montrant  Henri. 
Allons ,  varse  à  boire  à  monsieii ,  ma  Catau  ; 
y  t'sarvira  l'jour  de  tes  noces.  [Catau  fait  pren- 
dre le  verre  à  Henri  et  lui  verse  du  cidre.^ 
[à Henri. )  J'vous  ont  fait  donner  du  cidre  putot 
que  du  vin ,  parceque  ça  rafraîchit  mieux...  Ava- 
iai-moi  ça,  père,  {il  lui  frappe  sur  l  épaule.^ 

HENRI. 

A  votre  santé,  M.  Michau...  à  la  vôtre,  M.  Ri- 
chard... à  la  votre,  et  pour  vous  remercier ,  très 
belle  et  très  obligeante  Catau  ! 

MICHAU. 

-  Eh!  morgue  1  j'oubliois...  Richard,  avant  de 
souper,  viens-t'en  ranger  avec  moi  queuque's  sacs 
de  farine  qui  sont  dans  not'  cour:  ne  faut  point 
Jeux  laisser  passer  là  la  nuit  à  l'air,  [à  Henri.)  Vous 
voulais  bian  le  parmettre,monsieu?(«C<2to?^)  Toi, 
Catau,  reste  avec  not'  hôte  pour  l'y  tenir  com- 
pagnie. 

CATAU. 

Vous  n'aurez  donc  pas  besoin  de  moi,  mon 
pcre  ? 
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.■  ■■  ^  >v:V.)V     ''    MICHAU.         -      '      ^      -' 

Non,  fille,  tians-loi  là.       v  li  ; 
'•    .    ..   .j,,.^...:.    .  i^il  sort  avec  Richard.) 

SCENE  VII.      •      • 

-lii  •     HENRI,  CATAU.    ;r':-'::i: 

HENRI,  à  part ,  sur  le  bord  du  théâtre. 
En   vérilë,la  petite  Catau  est   charmante!... 
mais  charmante!...    Si  elle  savoit  qui  je  suis!... 
Non  ,  non,  rejetons  celle  idée  ;  ce  seroit  violer  les 
droits  de  ihos|n.t,alitë. 

Queuqu'vous  faites  donc  là  tout  debout  dans 
un  coin,   mousîeu  ?  ()ue  ne  vous  assisez-vous? 
J'vons  vous  chercher  eune  chaise.  (  elle  fait  quel- 
ques pas  pour  aller  chercher  une  chaise.) 
_   ,  nv.^  Kx.,  r  arrêtant  par  la  Jiiain. 

Demeurez,  belle  Catau...  Je  ne  souffrirai  point 
que  vous  preniez  cette  peine. 

CATAU.  •     ' 

Aga  ,  v'ià  encore  eune  l)elle  peine!  Est-ce  que 
vous  nous  preu.iis  poiu'  vos  poupées  de  filles  de 
Paris?...  Mais  lâchez,  lâchez-moi  donc  la  main! 

HENRI. 

Votre  main?  Oh  !  pour  cela  non;  elle  est  trop 
jolie!  je  veux  la  garder. 


44o      LA  PARTIE  DE  CHASSE, etc. 

CATAU,  retirant  sa  inain  rudement. 
Oh  !  laissez ,  s  il  vous  plaît.  J'n'aimons  pas  les 
complimens,et  sur-tout  ceux  des  messieux.  Ignia 
loujous  à  craindre  pour  les  filles  qui  les  écou- 
tent... Je  savons  ça. 

H  F  w  R I. 

Oh  !  mon  petit  coeur  !  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre avec  moi. 

CATAU. 

Je  n'n'ous  y  fions  pas,  voyais-vous...  Vous  me 
regardais...  vous  me  regardais...  avec  des  yeux... 
avec  des  yeux...  qui  me  font  peur...  Oh!  vous 
m'avez  tout  l'air  d'un  bon  enjoleux  de  filles!... 
Voyais  encore  comme  y  me  regarde  ! 
''  '^^*  H  F.  N  R  r ,  e/2  liant. 

Eh  !  mais  vous  ,  Catau,  vous  m'avez  l'air  bien 
farouche.  Diteè-moi  donc ,  l'étes-vous  autant  que 
cela  avec  tousles  paysans  de  votre  village?...  Avec 
une  aussi  jolie  mine  vous  devez  avoir  bien  des 
amoureux? 

CATAU. 

Eh  mais  !  tredarae  !  monsieu ,  je  n'en  man- 
quons pas. 

•    .:,:....       •' .  '"r         HENRI. 

Je  le  crois  bien...  Eh  !  sans  doute  il  y  en  a  quel- 
qu'un auquel  votre  petit  cœur  donne  la  préfe'- 
rencc  ?  Je  le  trouve  bien  heureux  ! 
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:        •         CATAU. 

Eh  hen  !  y  dit  toujours  comme  ça  ,  lui ,  qi^i'y 
n'est  pas  assez  heureux...  Ces  hommes  ne  sont 
jamais  contens. 

HENRI.  -, 

Cependant  vous  l'aimez  bien;  avouez-le  moi? 

CATAU. 

Eh  !  qu'est-ce  qui  n'aimeroit  pas  Lucas?  C'ta- 
pendant ,  parcequ'il  n'est  pas  autrement  riche, 
mon  père  barguigne  toujous  à  nous  marier  en- 
semble. 

HENRI. 

Oh  !  il  faut  que  votre  père  vous  fasse  épouser 
Lucas,  qu'il  en  finisse:  je  le  veux  absolument; 
je  le  veux. 

CATAU. 

Je  le  veux ,  je  le  veux...  Comme  y  dit  ra,  ce 
monsieu  !  Je  le  veux  !...  Eh  !  le  roi  dit  ben:  Nous 
voulons...  Oh  !    sachez  qu'on  ne  fait  vouloir  à 
mon  père  que  ce  qu'y  veut,  lui. 
HENRI,  en  riant. 

Quand  je  dis...  que  je  le  veux...  cela  signifie 
seulement  que  je  le  souhaite.  [  à  part  en  s' éloi- 
gnant un  peu.  )  J'ai  pensé  me  trahir  ;  j'ai  fait  là  le 
roi  sans  m'en  appercevoir. 

CATAU,  à  part,  en  allant  à  Henri. 

Y  Fsouhaite  !  et  y  me  plante-là  pour  aller  se 
moquer  de  moi  tout  là-bas. 
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HENRI,  la  caressant. 

Non  ,  ma  chère  fille  ;  et  vous  verrez  si  je  me 
moque...  Je  compte  parler  à  monsieur  Michau 
de  façon  que  vous  épouserez  votre  amoureux... 
et  j'ose  vous  prédire  qu'auparavant  que  je  sorte 
d'ici  vous  serez  heureuse...  {la  serrant  entre  ses 
bi^as.)  mais  bien  heuieuse  ! 

G  AT  A.  u  ,  se  défendant  de  ses  caresses. 

Allons,  allons  ,  ne  me  prenais  pas  comme  ça  ; 
aussi-ben  vlà  que  j'apperçois  mou  père. 

SCENE  VIII. 

HENRI,  MICHAU,  MARGOT,  RICHARD, 
CATAU. 

MICHAU,  à  Henri ,  en  montranfCatau. 
Pardon  ,  monsieu,  de   not'  incivilitai  de  vous 
avoir  laissé  seul  avec  c'ie  petite  fille  qui  ne  sait 
pas  encore  entretenir  les  gens;  mais  c'est  qu'faut 
faire  ses  affaires,  jy///7?o^  d'abord. 

'        r.TiL^.    z\.  MARGOT. 

Mon  mari,  tout  est  prêt  pour  le  souper,  {^elle 
sort.  ) 

M I  c  II A  u  ,   à  Henri. 
Eh  bian  !  boutons- nous  à  table. 

c  AT  AU. 

Faudroit  l'avancer  ici,  la  table,  pour  qu'on 
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puisse  passer  par  derrière.  (^  à  Richard.)  Mon 
frère,  prètez-moi  un  peu  la  main.  (  elle  i^a  pour 
prendre  la  table  avec  Richard ,  et  Henri  veut  lui 
en  épargner  la  peine.  ) 

HEiSRI. 

Laissez-moi  faire,  ma  belle  enfant.  Vous  n'êtes 
pas  assez  forte. 

c  A  T  A  u ,  le  repoussant. 

Je  ne  sons  pas  assez  forte  ?...  Allons  donc ,  mon- 
sien  ,  je  ne  souffrirons  pas  qu'cheux  nous  vous 
preniez  la  peine... 

H  E IS"  R  T. 

Eh  !  non  ,  laissez-moi  faire.  ■ 

MIC  H  AU. 

A  nous  deux,  Richard..  [Michau  et  Pàchard 
vont  prendre  la  table ,  et  ils  t  apportent  sur  le  de- 
vant du  théâtre.)  Toi  .,C^i?^\x .,  va-t'en  avartir  ta 
mère,  et  sarvez-nous  à  souper  tout  de  suite. 
(^Catau  sort.  ) 
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SCENE  ÎX. 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 


) 


{^Pendant  que  Michau  et  Pàchard  apportent  la 
table  Henri  va  chercher  le  banc,  étrange  les 
deux  chaises  de  paille  aux  deux  coins  de  la 
table.  ) 

MICHAU,  à  Henri,  en  lui  arrachant  une  chaise 
de  la  main.) 
Oh!  parguenne  !  monsieu ,  parmettez  -  nous 
d'faire  les  honneurs  de  cheux  nous  !  Richard  et 
moi  j'aurions  ëtë  charcher  le  banc  et  arrangé 
fort  Lian  nos  chaises ,  peut-être  ! 

HENR  I. 

Bon  !  bon!  sans  façon,  monsieur  Michau...  Oh  ! 
parbleu!  sans  façon. 
M I G  H  AU ,  lui  arrachant  l  autre  chaise  de  la  main. 

Non ,  monsieu ,  ça  ne  se  passera  pas  comme  ça , 
vous  dit-on  ! 
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SCENE  X. 

HENRI,  MICH AU,    RICHARD,    MARGOT, 
Cx\TAU  ,  apportant  les  plats  du  souper. 

MICH  AU. 

Allons,  boutons-nous  vite  trelous  à  table,  (à 
Hemi  en  lui  montiant  une  chaise.  )  Mettais- 
vous  sur  c'te  chaise-là,  monsieu.  (à  Margot  en 
lui  montrant  une  autre  chaise.)  Toi,  Margot, 
prends  c'taute  chaise,  et  mets-toi  là 

MARGOT. 

Eh!  non ,  prenais-la  putôt;  vous  avais  d'cou- 
teume  de  vous  mettre  sus  eune  chaise,  mon  ami. 
HENRI ,  à  Michau  en  lui  offrant  sa  chaise. 

Mon  dieu  !  ne  vous  déplacez  pas^  monsieur 
Michau -.reprenez  votre  chaise.  Je  serai  ravi  d'être 
sur  le  banc,  moi:  cela  m'est  égal ,  en  vérité. 

MICHAU. 

Morgue  !  monsieu,  est-c'  qu'vousvous  gaussez 
de  nous  avec  vos  façons  ?  Je  savons  vivre...  Est' 
qu'ous  nous  prenais  pour  des  cochons?  Faut-y 
pas  qu'un  étranger  ait  le  meilleur  siège  ,  donc? 

HENRI. 

Allons,  allons,  j'obéis,  monsieur. 

MICHAU. 

Vous  faites  bian.  (à  Margot.)  Sieds-toidonc, 
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f«^nHTie.  Je  voulons  rester  là  entre  ma  fille  et  mon 
fils.  (  ils  s' asseyent  tous.  )  Oh  .  ça,  beuvons  un  coup 
d'abord;  ça  ouvre  l  appétit. 

H  E  N  R  ï. 

Vous  êtes  homme  de  bon  conseil,  etvousinspi- 
rezla  franche  gaieté,  monsieur  Michau  !  (j^efasant 
de  la  pinte  qui  est  devant  Michau  et  dont  celui-ci 
lui  ojfrc  ,  et  se  saisissant  de  celle  qui  est  devant 
lui.)  JXon  ,  servez  madame  Michau.  [montrant 
Catau.)  Je  vais  en  '^erser,  moi,  à  notre  belle  en- 
fant, et  je  m'en  servirai  après. 

MICHAU. 

C'est  bian  dit  !  { à  Margot  )  Tians  donc ,  femme. 
(à  Richard.)  Tends  donc,  llichard.  {ils  boivent 
tous  à  la  santé  de  Henri,  comme  leur  convié.) 
Monsieu,  j'ons  l'honneur  de  boire  à  vol'  santai. 
RICHARD,  à  Henri. 

Monsieur,  permettez- vous?... 

HENRI. 

Bien  obligé,  messieurs  et  mesdames...  {à  Catau 
en  lui  ^errant  la  main.  )  Je  vous  remercie ,  char- 
mante  Caïau. 

c  A  T  A  n  ,  faisant  un  petit  cri. 

Aie!  aïe  !  monsieu  ,  comme  vous  me  sarrez  la 
main  1  Ça  m'a  fuit  mal ,  dea  ! 

IIE?.RI. 

Pardon  ,  ma  belle  enfant  !  je  suis  bien  éloigna 
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d'avoir  1  intention  de  vous  faire  du  mal;  au  con- 
traire. 

M  î  c  H  A  u ,  servant  Henri. 

Tenais,  monsieu  ,  je  vous  sars  c'ie  première 
fois -ci  ;  passé  ça,  sarvons-nous  nous-mêmes  sans 
çarimonie.  C  est  aisé,  car  nos  viandes  sont  toutes 
coupées. 

HENRI,  prenant  ce  que  lui  offre  Michau. 

Grand-merci,  monsieur...  (  «  Catau  en  la 
servant.  )  Que  j'aie  l'honneur  de  vous  servir^  ma 
belle  voisine.  Je  ne  sais  si  vous  avez  de  1  appétit; 
mais  vous  en  donneriez. 

CATAU. 

C'est  vot'  grâce  !...  Ben  obligée,  monsieu;  v'sétes 
ben  poli  ! 

iM  I  c  H  A  u ,  à  Margot. 

Prends  donc,  femme...  (  à  Margot  et  à  Packard.  ) 
Allons ,  prenais ,  vous  autres;  je  sis  sarvi  ,  moi... 
(  ils  paroissent  manger  comme  des  gens  affames  , 
sur-tout  Henri  qui  mange  avec  une  grande  'viva- 
cité ,  ce  qui  est  marqué  par  des  silences.  )  V'Ià  un 
biau  moment  de  silence!...  Allons,  ça  va  bian  : 
nous  mangeons  comm'  des  diables  ! 

CATAU. 

C'est  qu'il  n'est  cliere  que  d'appétit. 

HENRI,  tout  en  mangeant  avec  vitesse. 
Oh  !  ma  foi  !  voilà  un  civet  qui  en  donneroit 
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quand  on  n'en  auroit  pas  ;  il  est  accommodé  ad- 
mirablement bien. 

MARGOT. 

Oh!  je  Tons  accommodé  à  la  grosse  morguenne  ; 
mais  c  est  que  monsieu  n'est  pas  difficile. 

RICHARD. 

Non ,  ma  mère,  c'est  que  monsieur  est  honnête  ; 
il  veut  bien  trouver  à  son  goût  ce  qu'il  voit  que 
nous  lui  donnons  de  bon  cœur. 

HENRI ,  en  mangeant  et  dévorant  encore. 
Non  ,  en  vérité,  sans  compliment ,  ce  civet-là 
est  une  bien  bonne  chose  ,  d  honneur  ! 
MI  c  H  A  u  ,  prenant  la  pinte. 
Eh  !  mais  ,  si  je  beuviémes? 

IIEJyRI. 

C'est  bien  dit,  car  je  m'engoue...  {^versant  à 
Catau.)  Et  puis  je  veux  griser  un  peu  mademoi- 
selle Catau^  pour  savoir  si  elle  a  le  vin  tendre. 
CATAU,  haussant  son  gobelet 
Assais,  assais,  monsieu.  Comme  vous  y  allais! 

(  ils  boivent  et  choquent  tous.  ) 
MARGOT,  à  Pdchard  qui  cesse  de  manger. 
Queuque  t'as  ,  mon  fils?  tu  ne  manges  point. 

RICHARD. 

J'ai  assez  mangé ,  ma  mère,  et  je  n'ai  rien. 

M I  c  H  A  u ,  /a  bouche  pleine. 
Eh  bian!  Richard,  pisque  tu  ne  manges  pus, 
chante-nous  la  petite  chanson;  (à  Margot.)  ou 
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putôt,  femme,  commence,  toi;  ra  vaura  mieux. 
Tian ,  dis-nous  la  celle  que  le  garde-chasse  rap- 
portit  de  Paris  la  semaine  dergniere. 

MARGOT. 

La  queulle  donc? 

MICHAXJ. 

Eh  !  parguenne  !  la  celle  qui  découvre  le  pot 
aux  roses  des  amours  de  not'  bon  maître  avec 
c'te  belle  jardigniere  du  châtiau  d'Anet. 

MARGOT. 

Eh  !  mon  ami,  je  n'me  souvians  pus  de  l'air. 

M 1  c  H  A  u . 
Tu  rêves  donc  ?  Eh  !  c'est  l'air  de  ce  noél  nou- 

viau: 

(  chantant.  ) 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers?... 
MARGOT. 

Ah!  oui,  oui,  je  m'I'rappelle.  En  v'ià  assez... 
(à  Henri.)  Vous  excurais,  monsieu,si  j'chantons 
comme  au  village. 

HENRI. 

Oh!  je  suis  sûr  que  vous  chantez  très  bien. 

MARGOT. 

C'est  vot'  grâce...  Maisv'là  toujours  la  chanson, 
à  bon  compte. 

(  elle  chante.  ) 
C'est  dans  Anet  que  l'on  voit 
La  belle  jardigniere , 
22.  29 
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Qu'un  grand  prince,  à  ce  qu'on  croit, 
Aime  d'une  magniere 
Qu'avant  deux  ou  trois  mois  l'on  prévoit 
Qu'aile  deviendra  mère.  * 

M I  c  H  AU  ,  à  Henri  ,  en  interrompant  Margot. 
«  Aile  deviendra  rnere  »  !  C'est  un  peu  libre,  ça  ! 

HENRI,  souriant. 
Oui ,  oui  ;  ce  n'est  pas  autrement  se  gêner. 

MARGOT. 

Accoutais  donc  le  reste;  ygnien  a  encore  deux 
varsets. 

{elle  chante,^ 

C'est  lui  qui  de  ta  beauté, 

La  belle  jardigniere. 
Cueillit  avec  loyauté 

Cette  fleur  printagniere 
Dont  le  fruit  à  sa  maturité 

Te  doit  rendre  ben  fiere. 

MiCHAU,  à  Henri ,  en  interrompant  Margot. 
Aile  aura  raison  d'être  fiare  !   Tenais ,  si  j'a- 
viois  été  jolie  fille,  j'auriois  voulu,  moi,  avoir 
eun  rejeton  de  c  héros-là  par  moi-même  ! 

*  Le  grand  -  père  de  Dufresny ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  la  Notice  sur  cet  auteur,  passoit  pour  être  fils  de  la  belle 
jardinière  d'Auet  et  de  Henri  IV. 
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CA.TAU. 

Fi  donc ,  mon  père  !  .   :     '.      ^ 

,.j  ;  /  ;  a'    MARGOT,  à  Michau.    > 

Ah!  ça  n'est  pas  sage,  not'  homme,  ce  qu'ous 

dites  là;  ça  n'est  pas  bienséyant.  Vaux   mieux 

m'iaisser  achever  de  chanter. 

[elle  chante.)'  '    f- 
Tu  fais  courir  après  toi, 

La  belle  jardigniere, 
Un  galant  qui  sous  sa  loi 
A  mis  la  France  enquiere, 
Gascon,  soldat,  capitaine,  et  roi; 
Tu  dois  être  ben  fiere. 

MICHAU,  à  Henri. 
L'appeler  Gascon, ça  est  plaisant, ça!  pas  vrai^ 

HENRI,  d'un  ton  badin  ^  mais  sans  rire. 
Oh  !  très  plaisant ,  très  plaisant. 

MICHAU. 

Oh  !  oui,  oui,  ça  est  drôle!  (à  Packard^  )  Mais 
à  toi  à  présent.  Dëgoise-nous  c'te  chanson  que 
t'avois  faite  pour  Agathe. 

RICHARD. 

Ah  !  mon  père  ,  depuis  qu'elle  m'a  trahi... 

HENRI,  tout  en  mangeant. 
Quoi!  votre  maîtresse  vous  a  trahi,  monsieur 
Richard  ?  Eh  !  contez-m'oi  donc  ça  ? 

29. 
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MIC  H  AU,  toujours  mangeant. 
Ne  l'y  en  parlais  donc  pas;  vous  le  feriais  pleu- 
rer :  point  de  questions  là-dessus.  V's  êtes  trop 
curieux,  au  moins...  (  à  Packard.  )  Allons,  chante 
ça,  te  dis-je. 

MARGOT,  à  Richard. 
Oui,  chante,  mon  fieu.  Ça  t'égayera,  et  nous 
itout. 

CATAu,  à  Richard. 
Oh!  oui,  oui,  chantez,  chantez,  mon  frère; 
et  pis  j'en  chanterons  eune  après. 
HENRI ,  avec  feu. 
Je  serai  ravi  de  vous  entendre  !  j'en  serai  en- 
chanté ! 

M I  c  H  A  u  ,  à  Richard. 
Allons ,  chante  donc  ;  je  le  veux  :  ne  fais  pas  le 
benais. 

RICHARD,  d'un  air  triste  et  contraint. 
C'est  par  obéissance  pour  vous ,  mon  père... 
(  montrant  Henri.)  et  par  égard  pour  monsieur , 
qui   n'a  que   faire  de  ma  tristesse  ,  que  je  vais 
-chanter  ;  car  je  n'en  ai  nulle  envie  ,  en  vérité  ! 

(  il  chante.  ) 
Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville. 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  de  ma  mie, 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
«  Reprenez  votre  Paris  j 
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«  J'aime  mieux  ma  mie, 

«  O  gué! 
«  J'aime  mieux  ma  mie  !  « 

( Henri  se  détourne  et  répète  à  demi-voix  :  au  loi 
Henri ,  d'une  façon  gaie  et  d'uTi  air  satisfait. 
HENRI,  à  Michau ,  en  montrant  Richard. 
La  chanson  est  jolie,  très  jolie  !  et  monsieur  la 

chante  à  merveille  ! 

3IICHAU. 

Je  l'crois  qu'y  la  chante  ben  !  Parguenne  !  eii  ! 
c'est  l'y  qui  Ta  faite  !...  Dame  !  monsieu ,  il  est  sa- 
vant ,  not'  fils  ! 

HENRI,  àCatau. 

Et  vous,  aimable  Catau  ,  la  vôtre  à  présent? 

CATAU. 

Je  n'nous  ferons  pas  presser  ;  je  n'avons  pas 
eune  assez  belle  voix  pour  ça. 
(  elle  chante  en  ayant  le  visage  tourné  vers  Henri.) 

Charmante  Gahrielle , 
Percé  de  m.ille  dards  , 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sous  les  drapeaux  de  MarSj 
Cruelle  départie  ! 

Malheureux  jour  ! 
Que  ne  suis-je  sans  vie, 

Ou  sans  amour  ! 

(^Henri  se  détourne  et  répète  avec  émotion  :  Chac- 
ina.n{eGâhrifilie,pendantquc  Cataucontinue  de 
chanter^  etsans  qu'elle  s  interrompe  pour  cela. ^ 
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HENRI. 

C'est  chanter  comme  un  ange  !...  (^il  embrasse 
Catau.)  Cela  mérite  bien  un  baiser. 

c  A  T  A  u  ,  honteuse  et  s' essuyant  la  joue. 
Pardi!  monsieu ,  v's  êtes  ben  libre  avec  les  filles  ! 

M  I  c  H  A  u. 
Allons,  tu  t'es  t'attire  ça  par  ta  gentillesse; 
faut  en  convenir,  [sérieusement ,  à  Henri.)  Mais  y 
n'fauroit  pas  recommencer,  au  moins ,  monsieu  ; 
j'vous  en  prions  !...  Guiable  !  y  n'faut  que  vous 
en  montrer  ,  à  ce  qu'y  me  paroît  ! 
HENRI,  gaiement. 
Pardon ,  papa  Michau  !  Mademoiselle  Catau  m'a- 
voit  transporté.  Je  n'ai ,  ma  foi  !  pas  été  le  maître 
de  moi  î 

MICHAU,  se  versant  à  boire. 
Gnia  pas  grand  mal...  Eh  !  ben,  moi ,  je  vous 
itou  vous  dire  eune  chanson,  et  pis  vousvienrais 
me  baiser  par  après  sijel'ons  méritai...  Attendais 
que  je  trouvions  l'air...  C'est  l'air  d'Henri  IV 
dans  les  Tricolets. . .  La ,  la ,  la ,  la ,  la  :  m'y  voici  ; 
j'y  suis  : 

(  il  chante^ 

J'airaons  les  filles  , 
Et  i'aimons  le  bon  vin  !... 
i^s' interrompant ,  à  tout  le  monde?) 
Allons ,  chorù. 
(  tous  chantent  ces  deux  premiers  vers  en  refrain}) 
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MicHAU,  chantant  seul. 

De  nos  bons  drilles 
Voilà  tout  le  refrain  : 
J'aimons  les  filles , 
Et  j'aimons  le  bon  vin  ! 
(^s  inteiTompant ,  à  tout  le  inonde.  ) 
Chorû. 
(  tous  chantent  les  deux  derniers  vers  en  refrain  et 
en  chœur) 
MICHAU,  chantant  seul. 

Moins  de  soudrilles 
Eussent  troublé  le  sein 

De  nos  familles , 
Si  riigueux,  plus  liumain, 

Eût  aimé  les  filles , 
Eut  aimé  le  bon  vin! 
[s' interrompant ,  à  tout  le  monde.  ) 
Chorû. 
(  tous  chantent  les  deux  derniers  ue?s  en  chœur.) 

MICHAU,  chantant  seul. 

Vive  Henri  Quatre  ! 
Vive  ce  roi  vaillant  ! 
(  Henri  marque ,  pendant  que  l'on  chante  ce  cou- 
plet, une  sensibilité  si  gj^ande  qu  elle  paroit  aller 
j'usqu  aux  larmes;  et  c  est  dans  ce  point  de  vue 
quil  doit  jouer  le  reste  de  cette  scène  jusqu'au 
moment  où,  on  levé  la  table.) 
Ce  diable  a  quatre 
A  le  triple  talent 
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De  Loire ,  et  de  battre , 
Et  d'être  un  vert  galant. 

(  après  avoir  chanté ,  à  tout  le  monde.  ) 
Ah  !  grand  chorû  pour  celui-là  ! 
(  tous  repiennent  en  chœur  le  couplet  entier.  ) 
Vive  Henri  Quatre  ! 
Vive  ce  roi  vaillant!... 

(  à  Henri ,  en  interrompant  sa  chanson.  ) 
Mais,  parguenne!  monsieu,beuvonsàlasantai 
de  ce  bon  roi!  et  vous  l'y  dirai,  au  moins?...  Mais 
dites-l'y,  vous  qu'avez  Thonneur  de  l'approcher, 
dites-l'y;  promettais-le  moi? 
'  -s.'E.^v^i .,  dans  V attendrissement. 

Je  vous  le  promets...  H  le  saura  sûrement. 
(  ils  se  vei'sent  du  vin ,  et  choquent  tous  avec  le  roi.  ) 
MARGOT,  à  Henri  ^  en  se  levant  pour  choquer. 
Et  que  je  l'bénissons  ! 

MIC  H  AU  ,  à  Henri,  en  se  levant  et  choquant. 
Et  que  je  rdiërissons  ! 
CATAu  ,  à  Henri.,  en  se  levant  aussi  et  choquant. 

Et  que  je  l'aimons  pus  que  nous-mêmes  ! 
RICHARD, à  Henri ,  en  se  levant  aussi  et  salon- 
géant  pour  choquer. 
Et  que  nous  l'adorons  ! 
HENRI,  à  part,  attendri  au  point  d'être  prêt  à 
verser  des  larmes. 
Je  n'y  puis...  plus  tenir!...  Je  suis  prêt  à  verser 
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des  larmes...  de  tendresse  et  de  joie!  [il se  dé- 
tourne.) 

M  I  c  H  A  u. 
Comme  vous  vous  détournais  !  Est-c'que  vous 
n'topais  pas  à  tout  ce  que  je  disons  là  de  not'  roi, 
donc? 

HENRI,  d'un  ton  entrecoupé. 
Si  fait...  mes  amis...  au  contraire...  votre  amour 
pour  votre  roi...  m'alendrit...  au  point...  que  mou 
cœur...  Allons,  allons,  à  la  santé  de  ce  prince. 
(  ils  recommencent  à  choquer.  ) 

MARGOT. 

De  ce  bon  roi! 

o  A  T  A  u ,  à  Henri. 
De  ce  cher  roi  ! 

M I  c  H  A  u ,  à  Henri. 
De  ce  vaillant  roi  ! 

RICHARD,  à  Henri. 
De  ce  grand  roi  ! 

M I  c  H  A  u ,  <2  Henri. 
De  ses  enfans  ,  de  ses  descendans  !...  Eh  bian  ! 
dites  donc  itout  un  mot  d'éloge  de  not'  roi  !  Est- 
ce  que  vous  n'oseriais  le  louer  donc,  vous?  A'vous 
peur quVan'vous  écorche  la  langue?  M'est  avis, 
morgue  !  qu'vous  n  l'aimais  pas  autan  t  que  nous  î... 
Ne  seriais-vous  pas  de  ces  anciens  ligueux?  Oh  ! 
v's  n'êtes  pas  un  bon  François,  morgue  ! 
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HENRI,  dans  le  dernier  attendrissement,  et  choquant. 
Pardonnez-moi...  de  tout  mon  cœur...  à  la  san- 
té... de  ce  bon  roi... 

MiCHAu,  avant  d'avaler  son  vin,  en  contrefaisant 
Henri. 
«  De  ce  bon  roi  !...  »  Parguenne  !  l'on  a  ben  de 
la  peine  à  vous  arracher  ça  î 

MARGOT ,  à  Henri j  après  avoir  bu. 
C'tapendant  ses  louanges  venont  d'elles-mêmes 
à  la  bouche  ! 

G  AT  AU  ,  à  Henri  j  après  avoir  bu. 
Ailes  ne  coûtent  rian  ! 

RICHARD,  à  Henri ,  après  avoir  bu. 
Elles  partent  du  cœur  ! 

MICHAU  ,  à  Henri ,  après  avoir  bu. 
Tatiguë  !  ra  fait  du  bian  de  boire  à  la  santé 
d'Henri.  (  à  tout  le  monde.  )  Oh  !  ça  ,  je  n'man- 
geons  pus;  levons-nous  de  table.  Aussi  ben,  quand 
on  a  eune  fois  bu  à  la  santé  du  roi ,  on  n'oseroit 
pus  boire  à  parsonne.  ,  , 

.;      •  RICHARD. 

Reportons  la  table,  mon  père,  afin  qu'on  puisse 
desservir  plus  commodément. 

MICHAU. 

T'as  raison...  (  à  Henri ,  qui  veut  aider  à  trans- 
porter la  table.)  Oh!  ça,  allais-vous  encore  faire 
vos  çarimonies?  je  vous  les  défendons 
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HENRI ,  aidant  toujours  à  desservir. 
Je  vous  laisserai  faire  ;  j'aiderai  seulement  un 
peu  la  belle  Catau. 

INI  I  c  H  A  u , 

Je  ne  le  voulons  pas ,  vous  dis-je...  (  à  Margot 
et  à  Catau,  en  montrant  Henri.  )  Allons,  Margot, 
Catau  ,  achevais  de  nous  ôler  tout  ra  ;  et  pis  al- 
lais mettre  des  draps  blancs  au  lit  de  monsieu. 

MARGOT, 

Oni ,  mon  ami ,  ça  va  et'  fait. 

CATAU,  à  Michau ,  en  montrant  Henii, 
Oui,  mon  père,  quand  j'aurons  tout  range  ici, 
j'irons ,  ma  mère  et  moi ,  faire  le  lit  de  monsieu. 
HENRI,  tenant  quelques  assiettes. 
Tenez,  ma  ehere  Catau,  où  faut-il  porter  ce 
que  je  tiens  là? 

•'■-■'  ^      ■  ■  CATAU.  : 

Eh  !  laissez -moi  faire.  Pardi  !  mon  cher  mon- 
sieu ,  vous  avais  toujours  les  mains  fourrées  par- 
tout. 

MICHAU,  à  Henri. 

Parguenne  !  voulais-vous  ben  leux  laisser  faire 
leux  besogne  elles-mêmes?  Vous  êtes  bian  têtu  , 
toujous  1 

HENRI ,  aidant  encore  à  desservir. 

Eh  !  non ,  non  ;  je  ne  me  mêlerai  plus  de  rien  : 
voilà  qui  est  fait.  (  on  frappe  à  la  porte  de  la 
maison.  ) 
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M I  c  H  A  u  ,  à  Richard. 
L'on  frappe  à  not'  porte  ;  va  voir  qui  c'est,  Ri- 
chard. 

RICHARD. 

J'y  cours ,  mon  père.  (  //  va  ouvrir  la  porte  j  et 
Margot  et  Catau  passent  dans  la  cuisine  avec  les 
ustensiles  du  souper.  ) 

RICHARD,  à  Michau ,  appercevant  uégathe. 

Juste  ciel  !  c'est  Agathe  ! 

SCENE  XL 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD,  AGATHE,  LUCAS. 

LUCAS,  à  Agathe,  vêtue  en  paysanne. 

Ehbian!  mam'selle;  le  v'ià,  monsieur  Richard: 
parlais-I'y  donc;  mais  il  ne  vous  craira  pas  ,  van- 
tais-vous-en  ! 
AGATHE,  à  Michau  et  à  Richard,  en  se  jetant 

aux  pieds  de  l'un  et  de  l'autre  successivement. 

Ah  !  monsieur  Michau  !...  Ah  !  Richard!...  je 
viens  me  jeter  à  vos  pieds  ,  et  vous  supplier  de 
m'entendre... 

RICHARD. 

Relevez-vous ,  Agathe...  je  ne  souffrirai  pas... 

MICHAU  ,  à  Agathe, 
Oh!  oh!  qui  vous  amené  ici,  ma  mie?  Faut 
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et'  ben  impudente  pour  oser  encore  remettre  les 
pieds  cheux  nous  après  c'qu'ous  avais  fait  ! 

RICHARD, 

Eh  !  mon  père  ,  épargnez... 

AGATHE,  en  pleurs ,  à  Michau. 

J'avoue,  monsieur,  que  Texcès  de  ma  hardiesse 
mëriteroit  ce  nom  si  j'ëtoiscoupable;maisc'estle 
marquis  de  Conchiny  qui  m'a  enlevée  malgré 
moi...  Mes  pleurs  m'empêchent... 
HENRI,  à  part. 

Conchiny  !  Conchiny  !...  («  Michau.  )  Qui  est 
cette  fille-là?  elle  m'intéresse  infiniment;  elle  est 
jolie. 

MICHAU.  •       ' 

Ah  !  ouiche  !  c'est  eune  jolie  fille  qui  s'est  ven- 
due à  ce  vilain  marquis  de  Conchiny,  pulôt  que 
d'apouser  honnêtement  mon  fils.  Ça  fait  eune 
jolie  fille  ça  !  (  On  frappe  encore  à  la  porte.  Mar- 
got et  Catau  j  qui  reviennent  de  la  cuisine ,  vont 
ouvrir.  ) 

SCENE  XII. 

HENRI,   MICHAU,  MARGOT,  RICHARD, 
CATAU,  LUCAS,  AGATHE,  le  garde-chasse. 

MARGOT  ET  QKT K\i .,  ensemble ,  à  Micliau. 
Mon  mari ,  1    , 
Mon  père     J  ^  ^^^  monsieu  le  garde- chasse. 
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M I  c  H  A  i] ,  au  garde-chasse. 
Ah!  ah  !  c'est  bian  tard  que... 

LE    GARDE-CHASSE, 

C'est,  monsieur  Michau,  qu'il  y  a  trois  sei- 
gneurs, qui  ont  chasse  aujourd'hui  avec  le  roi, 
qui  ont  soupe  chez  moi ,  et  à  qui  ma  femme 
?vient  de  dire  que  vous  aviez  chez  vous  un  sei- 
gneur de  leurs  amis,  avec  lequel  elle  vous  avoit 
vu  rentrer  de  la  foret...  (^voyant entrer  le  duc  de 
Sully,  le  duc  de  B  elle  garde ,  et  le  marquis  de 
Conchiny.')  Mais  les  voici...  Bon  soir,  monsieur 
Michau. 

MICHAU. 

Bon  soir,  monsieu  le  garde-chasse,  [le garde- 
chasse  se  retire.  ) 

SCENE  XIII. 

HENRI,  LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC  DE 
BELLEG ARDE,  LE  MARQUIS  DE  CONCHIN  Y, 
MICHAU,  MARGOT,  CATAU,  AGATHE, 
RICHARD ,  LUCAS. 

MICHAU,  aux  deux  Ducs  et  au  Marquis ,  en  leur 

montrant  Henri. 

Voyais,  mes  biaux  seigneurs,  si  ce  monsieiilà 

est  un  seigneur  itout.  Je  n'I'crais  pas.  Il  s'est  dit 

officier  du  roi...  (  tirant  par  le  bras  Henri,  qui  a 
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le  visage  tourné  d'un  autre  côté.  )  Voyais  ,  recoii- 
noissais-vous  c't'honnête  homme-là? 

LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC  DE  BELLEGARDE,  ET 

LE  MARQUIS  DE  coNCHiNY,  e/Zj^e/Tz^/e ,  à  Henri. 
Quoi!   c'est  vous,   sire?...    Sire,   c'est  vous- 
même? 

MICHAU,   MARGOT,    LUCAS,    CATAU,    RICHARD, 

ET  AGATHE,  tombante  tous  à  genoux  aux  pieds 

du  roi. 

Quoi  !  c'est  là  le  roi?  c'est  là  notre  bon  roi , 
notre  grand  roi? 

HENRI,  avec  attendrissement. 

Relevez-vous,  mes  bonnes  gens;  relevez-vous, 
mes  amis...  je  le  veux ,  mes  enfans...  relevez-vous  ; 
je  vous  l'ordonne. 

AGATHE,  restant  seule  aux  genoux  du  roi. 

Non  ,  sire  ;  puisque  c'est  vous,  je  resterai  à  vos 
pieds  pour  vous  demander  justice  d'un  cruel  ra- 
visseur, du  marquis  de  Concliiny,  qui  m'a  arra- 
chée à  tout  ce  que  j'aime,  au  moment  où  j'ëtois 
prête  à  épouser  Richard...  Les  larmes  étouffent 
ma  voix  au  point... 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY,  à  part 

Ciel  !  c'est  Agathe  ! 
HENRI,  relevant  Agathe,  et  d'un  ton  sévère  au 
marquis  de  Conchiny. 
Conchiny...   qu'avez -vous  à  répondre?...  Eh 
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bien  !  eh  bien  !  répondez  donc  :  vous  paroissez 

interdit? 

LE  MARQUIS  DE  COIS chi^y^ 36 rassuruTit uii peu. 

C'est  qu'un  rien  m'embarrasse,  sire...  car, 
dans  le  fond,  pourquoi  serois-je  interdit?.,,  et... 
n'avouerois-je  pas  à  votre  majesté  une  affaire... 
de  pure  galanterie  ? 

LE  DUC  DE  SULLY,  Virement. 

J'adore  Dieu  !  quelle  galanterie  ! 

LE  DUC  DE  BELLEGARDE. 

Eh!  mais,  il  ne  faut  pas  prendre  cela  au  grave. 

HENRI. 

Laissez -le  donc  achever...  (^au  Marquis)  Eh 
bien? 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY. 

Eh  bien!  sire,  le  fait  est  que  j'ai  eu  envie... 
{avec  un  rire  forcé.)  mais  bien  envie  de  cette 
jeune  paysanne...  qu'à  la  vérité  j'ai  aidé  un  peu 
à  la  lettre  pour  lui  faire  voir  Paris  malgré  elle... 

HENRI. 

Malgré  elle?...  Vous  y  avez  donc  employé  la 
violence? 

LE  MARQUIS  DE  CONCHINY. 

Eh!  mais,  sire,  si  vous  voulez...  C'est  mon 
valet  de-chambre  qui  me  l'a  amenée  avec  bien  de 
la  peine;  et  je  vais... 

HENRI,  d'un  air  sévère. 

Eh  !  c'est  cette  violence  que  je  punirai. 
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LE  MARQUIS   DE  C  O  K  C  H  I  N  Y,  aveC  fèu. 

Ah  !  sire,  ne  m'accablez  point  de  votre  colère  ! 
J'avoue  mon  crime;  mais  mon  crime  m'a  été  in- 
utile, et  n'a  fait  que  tourner  à  ma  honte.  Agathe 
est  vertueuse...  Agathe  ne  m'a  point  cerîë  la  vic- 
toire; et,  pour  la  remporter,  elle  a  été  jusqu'à 
vouloir  attenter  elle-même  à  sa  vie.  J'atteste  le 
ciel  de  la  vëritë  de  ce  que  je  dis...  et  qu'il  me 
punisse  sur-le-champ  si  je  vous  en  impose...  Eh  ! 
dans  l'instant,  c'est  moins,  je  le  jure  à  votre 
majesté,  la  crainte  de  ma  disgrâce  que  les  re- 
mords cruels  et  le  repentir,  qui...  ^  ,,.-.,.. 
HENRI,  d  lin  air  noble  et  sévère. 

Mais  il  ne  me  suffit  point ,  à  moi ,  que  par  cet 
aveu,  par  vos  remords,  par  votre  repentir, 
Agathe  soit  justifiée  vis-à-vis  de  ces  gens-ci  :  le 
crime  de  votre  part  n'en  est  pas  moins  commis; 
je  leur  en  dois  la  réparation.  Ainsi  donc  ,  je  veux 
que  vous  fassiez  une  rente  de  deux  cents  écus 
d'or  à  cette  fille,  et  que... 

AGATHE. 

Non,  sire;  je  me  croirois  déshonorée  si  j'ac- 
ceptois  de  cet  homme  des  bienfaits  honteux  qui 
pourroient  laisser  des  soupçons...  ;  .> 

RICHARD. 

Ah!  divine  Agathe!  cet  aveu   du  marquis  de 
(^onchiny...  et  plus  encore  le  refus  que  vous  venez 
de  faire  des  biens  ignominieux  que  Ton  vouloit  le 
•XI.  3o 
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forcer  de  vous  donner  ,  est  pour  moi  une  pleine 
et  entière  conviction  de  votre  innocence...  Non  , 
vous  ne  fûtes  jamais  coupable  ;  c'est  moi  qui  le 
suis  d'avoir  pu  vous  croire  un  seul  instant  cri- 
minelle, et... 

MICHAU. 

T'as  raison  ,  mon  fils  ;  et  tu  peux  à  présent 
apouser  c'te  digne  enfant-là. 

HENRI. 

En  ce  cas-là  je  me  charge  donc  de  la  dette  de 
Conchiny...  (  au  marquis)  Retirez-vous,  et  ne  pa- 
roissez  pas  devant  moi  que  je  ne  vous  le  fasse  dire. 

(  Conchiny  se  retire.  ) 

SCENE  XIV. 

HENRI,  LE  DUC  DE  SULLY,  LE  DUC 
DE  BELLEGARDE,  MICHAU,  MARGOT, 
RICHARD,  CATAU,  LUCAS,  AGATHE. 

H  E  N  R I ,  rt  demi-voix ,  au  duc  de  Sully. 
Aussi-bien ,  mon  ami  Rosny  ,  je  soupçonne  vio- 
lemment  ce  malheureux  Italien  là  d'être  l'auteur 
de  toutes  les  noirceurs  qu'on  vous  a  faites:  nous 
en  parlerons  dans  un  autre  tems...  (à  Michau  et 
aux  autres  paysans.  )  Oh  !  ça  ,  mes  enfans  ,  j'ai 
bien  desengagemensà  remplir  ici...  (à  Michau.) 
Pour  m'acquilter du  premier,  jedonnedix  mille 
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francs  à  Agathe  et  à  votre  fils ,  monsieur  Michau... 
Mais  vous  ne  savez  pas  que  j'ai  promis  à  la  belle 
Catau  de  lui  faire  épouser  un  certain  Lucas  ,  son 
amoureux^  qui  n'est  pas  bien  riche;  et  pour  ré- 
parer cela  je  leur  donne  aussi  dix  mille  francs 
pour  les  unir. 

I.TJ  CAS  ,  à  part ,  sa  utant  de  joie. 
Dix  mille  francs  et  Catau  ! 

M  r  c  H  A  u  ,  à  part. 
Quel  bon  roi  ! 
Tous  les  quatre]  richard,  à  Henri, 

à  la  fois.  j      Ah!  sire!... 

CATAU  F.T  AGATHE,  ensemble. 
Quel  bon  prince! 
HEARi ,  à  Sully. 
Duc  de  Sully,  que  cette  somme  de  vingt  mille 
francs  leur  soit  comptée  ici  demain  dans  la  jour- 
née; je  vous  en  donne  l'ordre. 

L  E   D  L  C   D  E   s  E  L  L  Y.  ,  , 

Vous  serez  obéi,  sire...  Ah  !  mon  cher  maître  ! 
par  ces  traits  de  justice  et  de  générosité,  vous  me 
ravissez  !  Vous  venez  d'en  agir  en  roi  et  en  père 
avec  ces  bons  paysans,  qui  sont  vos  sujets  et  vos 
enfans  tout  aussi-bien  que  votre  noblesse.  Tuais, 
sire,  vous  nous  devez  aux  uns  et  aux  autres  de 
ne  point  exposer  votre  vie  à  la  chasse,  comme 
vous  faites  tous  les  jours...  {avec  colère.)  Permet- 
tez-moi de  le  dire  à  voire  majesté;  cela  me  met , 

3o. 
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moi ,  dans  une  véritable  colère!...  Vive  Dieu! 
sire,  vôtre  vie  li'est  point  à  vous!  vous  en  êtes 
comptable...  (  montrant  lé  duc  de  Bellegarde.  )  à 
des  serviteurs  comme  nous  qui  vous  adorent... 
{montrant  les  paysans)  et  au  peuple  françois 
dont  vous  voyez  que  vous  êtes  l'idole. 

HEN  p.  I ,  <:/e  l'air  de  la  plus  grande  honte. 

Oui,  oui ^  tu  as  raison  ,  mon  àmi...  Tu  m'atten- 
dris... Ne  me  gronfîe  plus^  mon  cher  Rosny;  à 
lavenir  je  serai  plus  sage. 

M 1 G  fi  A  t  ^  très  vivement 

Morgaé!  sire,  c'est  que  ce  gentilhomme-là  n"a 
pas  tort  !  Au  nom  de  Dieu  ,  consarvez-nous  vos 
jours;  ils  nous  sont  si  cliers  ! 

TOUS  LES  PAYSANS,  ensemble ,  à  Henri. 

Ah  !  jaotre  roi  !  ab  !  notre  père  !  conservais-vous, 
cônservàis-vous  î 
HENRI,  à  part ,  en  regardant  tous  ces  paysans. 

Quel  spectacle  divin  ! 
■    1"'',  MiCHAu,  encore  plus  vivement. 

ïlh  !  oui ,  ventregué  !  conservais-vous!  Vous  ve-= 
nais  de  marier  nos  jeunes  gens;  faut,  sire^  que 
vous  viviais  plus  qu'eux...  Mais  queul  excellent 
homme  !...  Pardon  !  votre  majesté,  si  je  vous  ont 
si  mal  reçu  !  je  ne  connoissions  })as  tout  not' 
bonheur;  et  si  j'avojjs  manqué  au  respect...  de 
la  considération... 
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HENRI. 

Vous  m'avez  très  bien  reçu,  et  je  veux,  demeu- 
rer voire  ami  ,  au    moins,  monsieur  Micliau... 
Mais  brisons  là;  j'ai  besoin  de  repos,  et... 
TvT  I  c  Ti  A  u  ,  l  interrompant 

Venais  ,  sire,  venais  couciier  dans  mon  propre 
lit...  Ces  seigneurs  prenront  ceux  de  mon  fils  et 
de  Catau  ;  et  nous  ,  j'irons  tretous  passer  la  nuit 
au  moulin...  Eune  nuit  est  bentôt  passée  quand 
on  la  passe  pour  votre  majesté  ! 

L  u  c  A  ^^ prenant  Aii^athe  sous  le  bras. 

Et  nous  ^  je  vous  ramener  Agatlie  cheuz  elle... 
Et  à  demain  aux  noces,  mes  enfans  ! 


FIN  DE   LA    PARTIE   HE  CHASSE   DE  HENRI    !  V. 


Iff 
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,     ■     EXAMEN 

DE  LA  PARTIE  DE  CHASSE  DE  HENPJ  IV. 

VjETTe  pièce  doit  être  mise  an  nombre  des  ouvrage»» 
qui,  malgré  la  violation  de  presque  toutes  les  règles, 
plaisent  et  plairont  toujours  au  théâtre.  C'est  un  de 
ces  exemples  très  rares  qui  ne  sauroient  tirer  h  con- 
séquence :  on  ne  trouve  pas  deux  fois  un  pareil  sujet; 
le  choix  et  l'exécution  font  également  honneur*au  ta- 
lent de  Collé. 

Le  premier  acte  est  d'un  ton  noble  et  sérieux;  il 
forme  presque  une  pièce  séparée.  On  a  calomnié  Sully 
auprès  de  Henri  IV;  une  explication  a  lieu  ;  tous  les 
doutes  du  monarque  sont  levés;  et  le  ministre  si  digue 
de  la  confiance  de  son  maître  la  recouvre  entière- 
ment :  cette  petite  action  est  conduite  avec  beaucoup 
d'art.  Les  caractères  de  Concliiny  et  du  duc  de  Belle- 
garde  sont  parfaitement  indiqués  :  on  voit  la  finesse 
italienne  échouer  devant  l'adresse  d'un  gentilhomme 
françois  qui  juge  bien  les  évènemens,ct  qui  se  propose 
d'en  profiter  en  évitant  de  se  compromettre.  La  fran- 
chise de  Henri  IV,  la  fermeté  et  la  confiance  de  Sully 
sontpeintes  avec  des  coideurs  si  vraies,  que  cette  scène, 
qui  n'est  nullement  du  ton  du  drame,  altcndiit  et 
fait  couler  les  larmes.  Le  second  acte  offre  d(?stcTbleanx 
tout  différens:  c'est  le  moins  bon  de  la  pièce.  On  voit 
des  chasseurs  qui  courent  les  uns  après  les  antres:  la 
scène  reste  quelqTiefois  vide;  et  les  amours  d'Agathe, 
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dont  on  commence  h  être  instruit,  n'excitent  qu'un 
intérêt  bien  foible  en  comparaison  de  celui  qu'inspire 
le  héros  qui  ne  paroît  qu'à  la  fin  de  l'acte.  Dans  le  troi- 
sième ,  l'auteur  traite  enfin  le  véritable  sujet  de  sa 
pièce  :  il  présente  Henri  cliez  des  paysans  qui  ne  le 
connoissent  point  ;  ils  lui  donnent  l'hospitalité  ;  et  le 
monarque  entend  ses  louanges  dans  toutes  les  bou- 
ches :  le  tableau  de  cette  joie  franche,  et  animée  par 
îa  cordialité  de  Henri  IV,  le  dialogue  qui  est  de  la 
plus  grande  vérité,  donnent  à  cet  acte  un  charme 
dont  le  censeur  le  plus  rigoureux  ne  pourroit  se  dé- 
fendre. Il  en  est  peu  qui  produisent  tant  d'effet  au 
théâtre. 

L'auteur ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  ,  trouva  le  sujet 
de  cette  pièce  dans  une  comédie  angloise  qui  a  été 
mise  en  opéra  par  M.  Sedaine  ,  sous  ce  titre  ,  le  Roi  et 
le  Fermier;  mais  quelle  différence  entre  les  deux 
pièces!  Dans  un  sujet  de  ce  genre  ,  le  nom  du  héros 
est  delà  plus  grande  importance  :  changez  le  person- 
nage principal  de  la  Partie  de  Chasse,  conservez  les 
autres  caractères  et  l'intrigue ,  et  vous  vendez  que  tout 
l'effet  sera  détruit. 

*  Cette  pièce  ,  malgré  ses  irrégularités ,  a  donc  mérité 
sou  succès.  Elle  doit  être  distinguée  de  tous  ces  dra- 
mes qui,  sous  le  prétexte  de  peindre  des  faits  histori- 
ques ,  n'offrent  que  des  conceptions  insipides  et  roma- 
nesques. La  grande  vérité  du  dialogue,  la  fidélité  du 
coloris  ,  les  rôles  de  Henri  IV  et  de  Sullj  ,  la  rendent 
digne  de  cette  honorable  exception. 
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